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A  MADAME 

M  ADAM  Ey 

LA  MARÉCHALE 

Z)£   Ll/XEMBOl/RG. 


|î  M  ]  A  D  A  M  E , 


i^î  Nouvelle  Ecole  des  Femmes  ^  que  f  ai 
V honneur  de  vous  pré/enter  ,,  vous  a  plu  à  la 
lecture  que  vous  m  ave^  permis  de  vous  en  faire  ^ 
dès  ce  moment  y  je  me  fuis  rafjuré  fur  le  fort  de 
cette  Comédie  ;  âétoit  déjà  une  réufjite  pour  elle , 
que  d'avoir  eu  le  bonheur  de  vous  amiifer ,  ^  le 
jiiccès  dont  le  Public  me  fait  jouir  y  ma  moins 
furpris,  Ainfi  y  JH  AD  A  ME  y  je  dois  à  la  sûreté 
de  votre  Goût  deux  remercimens  ;  celui  di  avoir 
diffipé  mes  craintes  avant  la  première  repréfen-^ 
tation  de  cette  Pièce  y  SC  celui  d^ avoir  difpofé 


mon  cfprit  a  ne fe point  enyvrerctunfuccès  auquel 
votre  Ji{ff^^g^  avoit  fçu  me  préparer,  D' après 
cela  y  puis-je  trop  aimer  6C  cultiver  un  talent 
qui  ni  a  mis  à  portée  de  vous  avoir  ces  ol^li gâ- 
tions ,  se  de  vous  ajfurer  du  profond  rejpecl  avec 
lequel  je  Jiiis  ^ 


'MADAME^ 


Votre  très-Inimblo  c^'  trcs- 
obcilTant    fcrviocur, 
MOISSV. 


ACTEURS. 

MELITE  ,  Femme  de  X  Fard. 

LAURE. 

S.  FARD,  Mari  de  Melite. 

LE  CHEVALIER  DES  USAGES. 

M  A  R  T  O  N ,  Suivante  de  Melite. 

FINETTE,  Suivante  de  Laure. 

YV^OnTl^  y  Kalet  de  S  Fard. 

Un  petit  Laquais  habillé  eu  Huflard, 


JLa  Schic  eft  a  Paris  dans  ï Appartement 
de  Mditc ,  ou  dans  celui  de  Laurc. 


LA  NOUVELLE  ÉCOLE 

DES  FEMMES. 
COMÉDIE, 

ACTE    P  R  E  M  I  E  Pv. 

£e  Théâtre  répréfeme  V Appartement  de  Melitc  Cefl 
un  Sallon  où  il  y  a  quelques  Fauteuils* 


SCENE     PREMIERE. 

MARTON,  FRONTIN. 

_  FRONTIN. 

^Mi^JARTONne  veut  donc  pas  m'écoutei I 

MARTON. 
Non ,  va ,  va  trouver  ta  finette. 
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t  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'ai  point  de  Finette,  te  dis-je  ,  }e  n"ai  quunc 
Marton  que  jainie  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

xM  A  R  T  O  N. 

Oui ,  comme  ton  m.aitrc  aime  ma  maitreflc  ,  n'cfl- 
ce  pas  f 

F  R  O  N  T  I  N. 


Quelle  comparaiion  !  Ton  injuflicc  efl  criante; 
mon  maître  efl  un  époux  à  la  mode  qui  néglige  fa 
femme  pour  une  maîtrefle,  cela  eil  tout  limple  ;  & 
moi  je  fuis  un  amant  foumis  ^  tendre  qui  néglige 
tout  pour  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  vraiment ,  ^\  je  t'écoute  ,  tu  auras  toujours 
raifon;  mais  je  paricrois  que  tu  en  dis  autant  à  Fi- 
nette quand  tu  vas  chez  fa  maitrelTe  avec  ton  perfide 
maicre  ;  aulli  fois  sûr  que  je  n'en  luis  pas  la  dupe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Autre  injuflice  î  S.  Fard  rend  àç.^  vifites  à  la  char- 
mante Laure  ;  comme  {on  homme  de  confiance  , 
je  fuis  obligé  de  l'y  accompagner  ,  il  marche  de- 
vant; je  marche  derrière,  il  arrive  chez  elle  ;  je  lui 
demande  à  quelle  heure  il  en  fortira  ,  il  me  le  dit  ;  je 
pallé  fièrement  devant  Finette  prefque  fims  la  regar- 
der ;  je  reviens  à  toutes  jambes  auprès  de  toi  te  tion- 
ner  le  tems  que  mon  maître  cmplovc  auprès  de 
Laure  ;  je  retourne  le  cliercher  toujours  plutard  qu'il 
ne  iii^i  dit ,  mais  toujours  plutôt  qu'il  ne  quitte  fa 
belle  ,  car  il  n'a  jamais  fini  ;  je  le  donne  au  diable  de 
me  faire  attendre  fans  y  rien  gagner.  Ça ,  en  confcicu* 
ce ,  puis-je  mieux  me  comporter  ?  V^oyons, 
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M  A  R  T  O  N. 

Sans  doute  tu  le  peux  ;  tu  es  le  confell  privé  de 
S.  Fard  ,  tu  fçais  le  chagrin  que  la  pauvre  Melite 
relTent  de  fa  conduite ,  ne  devrois-tu  pas  employer 
le  pouvoir  que  tu  as  fur  refprit  de  fon  mari  ,  pour 
le  ramener  à  la  femme  la  plus  tendre  oi  la  plus  ai- 
mable f  Monilre  !  tu  fais  tout  le  contraire ,  tu  ap- 
plaudis à  rincondance  de  ton  maitrç  ,  tu  le  fers  dans 
î  éxecution  ,  Se  tu  veux  que  je  t'aime  ?  Tu  veux  que 
je  croie. ... 

F  K  O  N  T  I  N. 

Marton,  doucement  ;  d'abord  tu  t'égares  fur  mes 
qualités ,  je  ne  fuis  que  le  valet  de  S.  Fard  ^  j'ai 
quelqu'empire  fur  fon  efprit ,  j'en  conviens  ;  mais 
va-t-il  jufqu'à  difpofer  de  fon  cœur  l  Crois-tu  qu'en 
fait  d'amour  un  valet  puiffe  ,  à  fon  gré  ,  changer  \qs 
inclinations  de  fon  maître  ,  le  ramener  comme  il  veut^ 
(Se  à  qui  encore  l  A  fa  femme  !  Bagatelle  ! 

MARTON. 

Mais  à  tout  hafard ,  qui  t'empêche  d'y  travailler  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  ridicule  de  l'entreprife  ;  s'il  étoit  queflion  de 
lui  donner  une  autre  maitreile  que  celle  qu'il  a  ,  je 
m'en  chargerois  bien,  il  e(l  facile,  il  me  croit  vo-- 
lontiers  ;  mais  vouloir  lui  faire  quitter  une  perfonne 
qu'il  aime  ,  pour  le  faire  revenir  à  fa  femme  qu'il 
n'aime  plus  ;  allons ,  allons  ,  cet  arrangement  n'eft 
pas  propofable ,  &:  je  mériterois  d'être  chalîe  comme 
un  fot  5  fi  j'avois  l'impertinence  d'en  ouvrir  l'avis. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  bien,  fi  cet  arrangement  n'ell  pas  propofable ;, 
ceiTe  donc  de  m'étourdir  de  ton  amour. 

A  2 
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F  R  O  N  T  I  N, 

Pourquoi  cela  ? 

M  A  R  T  O  N. 

C'efi  cnic  j'ai  arrange,  moi,  que  jamais  Martorf 
ne  fera  à  Frontin  ,  fi  S.  Fard  ne  revient  à  Mclitc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  belle  alternative  !  Me  voilà  joli  garçon  main- 
tenant !  D'un  côté. . .  .  Mais  j'appcrçois  Mélite  ;  fon 
air  trifle  m'annonce  qu'elle  vient  s'amufer  avec  toi  à 
regretter  le  coeur  de  fon  mari  ;  voilà  Theure  où  il 
fort.  Adieu ,  Démon ,  que  Tenfer  infpirc  pour  me 
rendre  le  plus  lutine  de  tous  les  amans. 
M  A  R  T  O  N. 

Tout  comme  tu  voudras  \  mais  penfe  que  c'efl 
n\Oï\  dernier  mot. 

FRONTIN. 

Soit.  Je  vais  donc  voir  quel  fera  le  mien. 

(  //  fort,  ) 


SCENE      IL 
MELITE,   MARTON. 

M  E  L  I  T  F    trijîanait, 

APpROCHE-Moi   ce  fauteuil {Elle  iaJJicJ.) 
iiVft-ce  pas  Frontin  que  je  viens  de  voir  î 

MARTON  (fur  le  ton  de  Mdue.) 

Oui  5  Madame. 
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M  E  L  I  T  E. 

T'a-t-il  dit  où  il  aUoit  ? 

M  A  R  T  O  N, 
il  va  touver  fon  maître  qui  efl  prêt  à  fortîr. 
M  E  L  I  T  E. 

II  eft  prêt  à  fortir  ? ...  Il  va  chez  Laure ,  sûrement. 
Ah,  Marton  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  bien ,  Madamjs  !  Pourquoi  vous  chagriner  tou- 
jours pour  un  perfide  mari  qui  ne  vaut  pas  le  moin- 
dre de  vos  foupirs  ? . . ,  Car  je  vous  entends, . . , 

M  E  L  I  T  E. 

Si  tu  m'entends ,  plains-moi ,  &  ne  me  donne  au- 
cun confeil  ;  je  ne  fuis  point  en  état  d'en  profiter, 

MARTON. 

Quelle  idée  !  En  vérité  ,  Madame  ,  votre  chagrin 
n'eft  pas  raifonnable  :  écoutez-moi ,  H  je  ne  vous 
en  guéris  pas,  au  moins  je  le  foulagerai. 

M  E  L  I  T  E. 

Soit ,  dis  tout  ce  que  tu  voudras. 

M  A  R  T  O  N. 

Eft-il poflible  ,  à  votre  âge,  avec  toutes  les  grâces 
qui  ajoutent  à  votre  beauté  ,  avec  la  connoilTance 
que  vous  avez  déjà  du  monde,  que  vous  vous  laif- 
fiez  mourir  de  langueur ,  pour  qui  ?  Pour  un  mari  î 
En  vérité ,  Madame  ,  dans  le  fiécle  où  nous  vivons  , 
votre  état  n'efl  pas  croyable  ,  ou  fi  on  Texaminoit 
de  près ,  pour  le  croire  ,  on  n'en  foupçonneroit  pas 
votre  cœur;  on  s'Qn  prcndroit  à  votre  efpnt ,  3c 
cette  foiblelîe  paiTeroit  pour  une  fimplicité  qui  n'eft 
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point  tolcfrablc  dans  une  femme  aufli  charmante  que 
vous. 

M  E  L  I  T  E. 

On  prendra  ma  foiblclTe  pour  ce  qu'on  voudra  , 
Marton ,  mais  je  n'en  luis  pas  la  maitrelTe  ;  voilà 
mon  excufe. 

MARTON. 

Vous  n'en  êtes  pas  la  maîtreHc  î .  . .  Dires  plutôt 
que  vous  ne  voulez  pas  l'être  ;  vous  ne  faites  rien 
pour  cela. 

M  E  L  I  T  E. 

Que  veux-tu  que  je  falTe  ?  Tout  le  monde  m'en- 
nuye  ,  je  vois  que  j'ennuye  tout  le   monde  ;  mon 

chagrin  feul  m'affcde ,  6c  je  m'en  occupe S. 

Fard  pourra  quelque  jour  me  rendre  plus  de  juflicc. 

MARTON. 

Madame  ,  n'attcndez-pas  cela  ,  6c  dhs  aujourd'hui 
rendez -lui  plus  de  jufiice  vous-même.  Toutes  \qs 
femmes  qui  font  dans  le  cas  où  vous  êtes ,  meurent- 
elles  de  chagrin  ?  Quelle  défolation  !  Quel  boulever- 
fement  ce  feroit  dans  Paris  ,  fi  Meilleurs  les  maris 
qui  fe  donnent  les  airs  de  fe  comporter  comme  le 
vôtre,  attridoient  leurs  femmes  au  point  d'en  lairc 
i^ç:s  rccUifes  comme  vous  Têtes  depuis  tlcux  mois  , 
]qs  meilleures  maifons  feroicnt  alvndonnées,  il  fau- 
droit  déferter  cette  première  Ville  de  l'Europe  ; 
mais  heureufemcnt  qu'elles  ne  pciifcnt  pas  toutes 
comme  vous  ;  leur  rai fon  y  met  bon  ordre. 

M  ELIT  E. 

Si  elles  aimoient  autant  que  moi ,  ma  cîicre  enfant , 
elles  penferoient  de  même. 

M  A  R  T  O  N. 
Madame,  encore  un  coup,  croyez-moi,  on  n  aime 
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qu'autant  qu'on  le  veut  bien  un  objet  dont  on  n'efl 
point  aime.  Je  fuis  bien  éloignée  de  vous  donner 
de  mauvais  confeils  contre  un  mari  qui  vous  néglige 
fans  raifon ,  mais  fi  j'étois  à  votre  place.  . . . 

M  E  L  I  T  E. 

Eh  bien ,  que  ferois-tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi,  tout  ce  qu'il  faudroitpour  ne  point  m'ap- 
percevoir  de  fon  inconfiance.  Que  fçavez  -  vous  ? 
cela  le  corrigeroit  peut-être  ;  on  en  a  ramené  plus 
d'un  par  ce  moyen ,  tout  commun  qu'il  eft  ;  mais 
Voici  Mr.  le  Chevalier  qui  va  fans  doute  vous  en 
dire  d'avantage  ;  joignez  {ç^s  avis  aux  miens  ,  ôc  vous 
verrez  que  votre  mal  n'efl  point  incurable. 

M  E  L  I  T  E. 

Quel  profit  veux-tu  que  je  fafle  des  avis  de  l'hom- 
me du  monde  que  je  méprife  le  plus  ?  Lui  feul  efl  cau- 
fe  du  dérangement  de  mon  mari  ;  avant  qu'il  vînt  ici , 
S.  Fard  m'aimoit  tendrement  ,  j'étois  heureufe  ;  le 
Chevalier  efl  un  monflre  que  je  détefle. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  efl  vrai  qu'il  eft  de  la  plus  adroite  &  de  la  plus 
dangereufe  eipéce. 
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SCENE     I  I  L 

MELITE  ,    LE    CHEVALIER  ^ 
M  A  R  T  O  N. 

LE    CHEVALIER. 

QU  o  I  î  toujours  feule  vis-à-vis  de  Marton  ,  Ma- 
dame ?  Eft-cc  mifaniropie  ,  ou  traitez-vous  en- 
fcmble  une  matière  incpuifable  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Oui ,  Monfieur ,  nous  faifions  votre  éloge, 
LE     CHEVALIER. 

Mon  clogc  ?  En  ce  cas ,  je  ne  fuis  pas  de  trop  ;  pouf 
le  rendre  complet ,  je  vous  fournirai ,  fi  vous  voulez , 
quelques  anecdotes  de  ma  vie  privée,  quelques  fin- 
gularités  de  ma  façon  de  penfcr  qui  vous  donneroieut 
encore  plus  d'idée  de  moi  que  vous  n'en  aviez, 
xM  E  L  I  T  E. 

Sans  doute,  Monfieur  ,  que  vous  n'oublirez  pas  ; 
dans  ces  belles  anecdotes  ,  tous  les  foins  que  vous 
prenez  pour  m'enlever  S.  Fard  ,  &  Je  faire  voler  de 
plaifîrs  en  plaifirs  aux  dépens  de  ce  qu'il  me  doit. 
LE    CHEVALIER. 

Ah  ,  Nous  y  voilà  î  Quelle  prévention  fur  mon 
compte  f  Vous  ne  vous  ôtercz  donc  jamais  de  refprit 
que  c'efl  moi  qui  vous  a  enlevé  votre  mari  ;  mais  , 
Madame  ,  S.  Fard  clt  bien  maître  ,  je  crois  ,  de  faire 
tout  ce  qu'il  jugea  propos  ;  il  aime  la  gaité  ,  le  plailir  : 
y  a-t-il  quelque  chufe  de  mieux  ?  Ell-cc  ma  faute  ,  i\ 

vous 
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VOUS  n'en  faites  pas  autant  de  votre  côté^  fi  vous  vous 
plaifez  à  gémir  dans  àts  regrets  qui  n'ont  pas  le  lens 
commun f£n  vérité  ,  pour  une  jolie  femme,  vout  ête5 
bien  !a  dupe  de  je  ne  içai  quel  fentim.ent ,  petit  préju^ 
gé  profcrit  par  Tufage ,  qui  ne  reiTemble  à  rien  ;  oui , 
d'honneur  ,  qui  ne  relTemble  à  rien  ,  ôc  qui  prend  fî 
fort  fur  vous ,  que  vous  ne  reffemblerez  à  rien  vous- 
même  ,  fi  vous  n'y  prenez  garde.  Eh  î  Vivez ,  Mada- 
me ,  vivez  ;  jouilTez  de  Theureufe  liberté  que  votre 
mari  vous  faille  ,  &  vous  ne  vous  comporterez  que 
comme  toutes  nos  femmes  aimables, qui  iont  au  m^oins 
de  moitié  dans  les  plaifirs  qu'elles  nous  procurent. 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  vous  le  difois-je  pas  ,  Madame  ?  Monfieur  le 
Chevalier  fçait  bien  ce  qu'il  fait ,  il  dérange  \qs  maris  , 
mais  c'efl:  pour  avoir  à  en  confoler  \^s  femmes» 

M  E  L  I  T  E  <2M  Chevalier:, 

Après  les  pernicieux  confeils  que  vous  avez  don- 
nés à  S.  Fard  ,  je  n'ai  point  d'avis  à  recevoir  de  vous , 
Monfieur;  &fije  daigne  encore  vous  parler,  cène 
fera  que  pour  vous  en  faire  \ts  plus  vifs  reproches. 

LE    CHEVALIER. 

Des  reproches  —  Ah  !  Je  vous  entens  ...  *  Vous 
voulez  parler  de  l'attachement    qu'il  a  pour  cette 

charmante  Laure Madam.e  ,  il  fera  très- aifé  de 

me  juitifier  à  vos  yeux ,  ôc  quand  vous  fçaurez  comme 

l'arrangement  s'efl  fait Enfin  ,  je  vois  bien  qu'il 

faut ,  malgré  moi  5  vous  rendre  cette  affaire  au  vrai; 
ma  qualité  de  galant  homme  eft  compromife ,  ibngez- 
y ,  Madame  ,  cela  va  m'arracher  des  vérités  que  je 
vous  cachois  pour  ménager  votre  délicatefle  :  vous 
le  voulez ,  eh  bien . , . ,  Voici  Thifl-oiref 
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SCENE     IV. 

MELITE,   LE   CHEVALIER, 

S.    FARD    ,    FRONTIN. 

M  A  R  T  O  N. 

S.    FARD  fans  voir  Mdite. 

AH  !  Te  voilà ,  Chevalier  ;  il  y  a  une  heure  que  je 
t'attends  ,  j'ai  penfé  m'en  aller  fans  toi 

(//  appcrçoit  Mdite.  )  Mais  ,  Madame  ,  avant  que 
de  fortir  ,  j'ai  voulu  fçavoir  comment  vous  vous 
portiez.  Bonjour  ,  Marton.  (  Manon  Jalue.  ) 

M  E  L  1  T  E. 

Non ,  S.  Fard  ,  vous  cherchiez  le  Chevaher  ,  fa  vî- 
fite  m'a  valu  la  vôtre  ;  maigre  les  raiibns  que  j'ai  de 
me  plaindre  de  lui ,  c'efl:  au  moins  une  obligation  que 
je  lui  ai. 

S.     F  A  R  D  izif  Chevalier^ 

.Vcux-tu  que  je  te  mené  quelque  part  ? 

LE    CHEVALIER. 

Moi ,  mon  cher ,  j'ai  mon  carolTe  là-bas  ,  6c  mille 
courfes  à  faire  que  je  veux  expédier  aujourd'hui. 
S.    FAR  D. 

Eh  bien  foit ,  j'ai  quelques  affaires  auffi  ,  je  telaiffe 

avec  Madame (  Il  fort  ù'  revient.  )  A  propos  tu 

ne  manqueras  pas  ce  foir 

LE    CHEVALIER. 

A  quoi  ? 


DES    FEMMES.  lî 

S.    FARD. 

As-tu  déjà  oublié  ? . . . .  Ecoute.  (  à  Meliu.  )  Madâ* 
me  5  permettez-vous  ? 

MELITE  y  pendant  qu  il  parle  à  V oreille  du  Chevalier, 

Eh  !  Monfieur ,  à  quoi  fervent  tant  de  petits  détours 
pour  me  cacher  vos  démarches  que  je  devine  de 
xefle  ? 

S.    FARD. 

Madame ,  iJ  n'eft  queftion  que  d'un  rendez-vous  à 
rOpera. 

MELITE. 

Qui  fera  fuivi  d'un  petit  fouper  chez  Laure  ? 

S.    FARD. 

Il  n'y  a  rien  de  décidé  ,  Madame, 

LE    CHEVALIER. 

Non  ;  mais  les  femmes  fe  plaifent  à  faire  aller  leur 
efprit  toujours  plus  loin  qu'il  ne  faut  :  on  a  beau  éviter 
de  les  chagriner ,  elles  fe  chargent  elles-mêmes  de  ce 
foin. 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  le  Chevalier  n'aime  pas  que  Ton  devine. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  a  raifon ,  cela  embarrafie  tout  le  monde,  &  il  nVn 
efl  ni  plus  ni  moins. 

S.    FARD. 

Pour  vous  faire  voir  ,  Madame  ,  que  vous  vous 
trompez,  je  fouperai  ici ,  fi  cela  vous  fait  plaifir. 

MELITE. 

Vous  le  fgavez  le  plaifir  que  cela  me  feroit;  maïs 
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vous  ivignorez  pas  auffi  que  je  ne  le  defire  qu'autailt 
qu'il  iera  réciproque. 

S.     FARD  embarrajé. 

Je  fens  toute  la  délicatefle  de  cette  façon  de  penfer, 
mais , . .  Vous  pouvez  être  engagée  à  fouper  en  ville, 
&  je  dérangerois  — 

M  E  L  I  T  E. 

Oui . . .  Monfieur  . . ,  ne  dérangez  rien ,  je  connoîs  le 
prix  de  toutes  vos  attentions. 

S.    FARD. 

On  m'attend  chez  mon  Notaire  pour  finir  une  affai- 
re qui  vous  regarde  ,  Melite  ;  je  ne  peux  rien  néglip^cr 
quand  il  s'agit  de  vos  intérêts  ;  fi  je  vous  quitte  ,  c'efl: 
pour  vous  fervir ,  au  moins  dans  ce  moment-ci,  jefijis 
excufable. 

LE  CHEVALIER  frappe  fur  Vepaule  de  S,  Fard. 

Ma  foi,  Madame  ,  convenez  qu'à  quelque  petite 
chofe  près ,  vous  avez  dans  S.  Fard  le  meilleur  mari 
du  monde. 

S.    FAR  D. 

Adieu  ,  Madame  ,  fi  ,  malgré  moi  ,  je  vous  caufe 
quelques  chagrins,  rendez-moi  pourtant  la  jullicc  de 
croire  que  je  fuis  toujours  votre  meilleur  ami  ;  ne  mé- 
nagez rien  pour  vous  amufer  ,  vous  fçavez  que  c'eft 
mon  intention A  ce  foir  ,  Chevalier Suis- 
moi  ,  Frontin  ,  (  5.  Fard  &*  Frontin  fartent  ;  ce  dernier 
fait  (ludques  f^nes  à  Manon  ^  qui  lui  fait  la  minç.) 
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SCENE    V. 

MELITE  ,   LE  CHEVALIER^ 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  T  O  N  Zei  regardant  fordr» 

BO  N  voyage.  (  à.  Melite  )  Voilà  donc  tout  ce  que 
vous  en  aurez  jufqu'à  demain  matin  ;  encore  a-t-il 
fait  un  extraordinaire  aujourd'hui  ;  il  y  a  long-tems 
qu'il  ne  vous  en  a  tant  dit. 

M  E  L  I  T  E  ^w  Chevalier. 

Eh  bien ,  Monfîeur ,  croyez-vous  que  je  vous  aye 
beaucoup  d'obligation  d'avoir  jette  mon  mari  dans  ce 
train  de  diflipation ,  qui  le  fait  vivre  pour  toute  autre 
que  pour  moi? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  î  Madame  ,  n'allons  pas  fi  vite  :  revenons  à  l'hif- 
toire  que  je  voulois  vous  conter  ,  6c  vous  verrez  fi 
c'eft  à  moi  ou  à  lui-même  à  qui  vous  devez  vous  en 
prendre. 

MELITE. 

Voyons  donc (ils  s'affeyent.  ) 

LE    CHEVALIER. 

Pardonnez-moi ,  il  je  vous  apprends  des  chofes  qui 
pourront  vous  déplaire. 

MELITE, 

Il  n'importe.  D'abord  ,  dites-moi  au  vrai  ce  que 
c'eft  que  cette  Laure  ? Vous  la  connoilTez. 
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LE    CHEVALIER. 

Si  je  la  connois  !  Oui ,  Madame ,  &  beaucoup. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  le  crois.  Eh  bien  ? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  Laure  efl:  une  de  ces  perfonnes 
à  qui  les  charmes  de  la  figure,  Tenjouement  de  refpric 
<&  la  variété  des  talens ,  donnent  droit  de  prétendre  à 
un  rang  dans  le  monde  ,  qui ,  fans  être  marqué  abro-r 
lument ,  ne  leur  efl:  pas  tout-à-fait  refufé  ;  nobleffe  de 
procédés ,  aifance  de  politeffe  ,  décence  de  maintien , 
tout  cela  les  met  de  pair  avec  les  femmes  du  meilleur 
ton  ,  &  amené  à  leurs  genoux  tout  ce  que  la  Cour  iS:  la 
Ville  nous  offrent  de  plus  exquis. 

M  E  L  I  T  E. 

Ah  î  Chevalier ,  doucement ,  eflimez  votre  Laure  , 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  que  ce  ne  foit  point  aux 
dépens  des  femmes ,  dont  Pétat  décidé  ne  peut  fup- 
porter  ce  parallèle  :  Laure  efl  aimable  ,  a  des  talens ,  je 
le  veux  bien  :  mais  Laure  efl:  encore  jeune  ,  tient  une 
maifon ,  fait  beaucoup  de  dépenfe  ,  ne  voit  que  Ad^ 
hommes  fort  riches  &  du  plus  haut  étage  ,  n'efi:  point 
mariée  ;  vous  fçavez  mieux  que  moi ,  comment  cela 
s'appelle. 

LE    CHEVALIER. 

Je  fçais  comme  vous  qu'on  peut  prêter  un  mauvais 
côté  aux  liaifons  les  plus  innocentes  ,  &  c'efl  ce  qui 
vous  arrive  ici  par  une  prévention  mal  entendue. 

M  E  L  I  T  E. 

Encore  petit  préjuge  ,  n'efl-ce  pas  ?  Prouvez  moi 
cela  ,  je  vous  prie. 
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LE    CHEVALIER. 

Rien  de  plus  aife', 

M  A  R  T  O  N. 

Allons  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  courage  ,  faites 
nous  en  une  Veflale ,  une  Veftale  de  votre  façon  doit 
ctre  fort  plaifante. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  fçais ,  Marron ,  mais  au  moins  elle  ne  croira 
jamais  le  mal  qu'elle  ne  le  voye.  (  à  Melite.  )  Pour  vous 
fatisfaire.  Madame ,  entrons  dans  le  détail.  Que  re- 
prochez-vous à  Laure  ?  Elle  ell  aimable  ,  dites-vous; 
n'eft-ce  pas  bien  fait  à  elle  ,  &  eft-ce  à  vous ,  Mada- 
me ,  à  lui  faire  un  défaut  d'une  quahté  que  vous  pof- 
fédez  plus  que  perfonne  ? 

MELITE. 

Je  vous  remercie  de  la  galanterie ,  mais  point  de 
comparaifon. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  a  des  talens  !  D'accord ,  mais  ces  talens  ne  font 
point  avihs  par  Tufage  qu'elle  en  fait.  C'efl  pour  le 
bonheur  des  perfonnes  qui  la  connoiflent ,  que  l'art , 
chez  elle  ,  a  fçu  embellir  la  nature  ;  Se  comme  hs  ta- 
lens font  des  faveurs  que  la  nature  fait  à  peu  de  per- 
fonnes ,  clh  les  charge  d'en  amufer  par  forme  de  dé- 
dommagement celles  à  qui  elle  les  refufe.  Laure  eft 
jeune,  ajoutez  vous  :  Grand  défaut  ,  j'en  conviens  , 
mais  c'efl:  le  feul  que  les  femmes  pardonnent  ,  dhs 
fçavent  qu'il  ne  dure  pas.  Laure  fait  beaucoup  de  dé- 
penfe  Se  tient  une  maifon  !  Il  efl:  vrai ,  m.ais  tllc  efl 
riche  ,  Se  fa  richeife  n'efl:  point  le  fruit  du  deshonneur. 
Un  vieux  garçon  fort  opulent  prêt  à  l'époufer ,  mou- 
rut fansparens  ,  il  alaiffé  à  fa  maîtreiTe  ,  tout  le  bien 
^ue  huit  jours  plutard  il  aurait  lailfc  à  fa  femme  ]  de- 
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puis  quand  eft-il  défendu  à  TAmour  d'être  auiïi  géné- 
reux que  THymen  ?  Laure  ne  voit  que  des  gens  fort 
riches  &  du  plus  haut  étage  !  Sans  doute  ,  ce  font  eux 
avec  qui  elfe  peut  mettre  fon  mérite  dans  le  plus 
beau  jour  ;  c'efl:  un  tableau  fini  qui  a  befoin  d'être 
vu  par  des  connoilTeurs.  Enfin  elle  n'efl:  point  mariée  ! 
Quelles  entraves  vous  mettez  à  votre  bonheur,  Mef^ 
dames ,  fi  vous  ne  pouvez  jouir  honnêtement  de  quel- 
ques années  de  votre  vie  ,  fans  la  pert'c  de  votre 
liberté  ! 

M  E  L  I  T  E. 

La  voilà  junifiéc  en  général ,  on  ne  peut  pas  plus 
adroitement  ,  mais  j'en  reviens  à  ce  qui  me  touche 
en  particulier  ;  comment  la  juflifierez-vous  de  s'at- 
tacher S.  Fard  depuis  deux  mois  ,  au  point  qu'il 
n'exifle  plus  que  pour  elle,  fi  elle  prétend  à  Icflimc 
de  S.  Fard,  prctend-elle  auffi  à  celle  de  fa  femme  \ 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  Sûrement  cela  ne  l'inquiette  guère. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  ,  Madame  ,,  l'endroit  critique  de  ce  que  j'ai 
à  vous  apprendre  ,  &  vous  allez  rendre  juftice  vous- 
même  à  Laure  ,  quand  vous  fçaurcz  ce  que  ,  pour 
votre  repos  ,  il  ne  faudroi^  pas  me  forcer  de  vous 
dire. 

M  E  L  I  T  E. 

C'cfl  une  façon  de  me  donner  plus  d  envie  de  l'ap- 
prendre. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  !  Madame ,  pour  vous  y  préparer .  fçachez 
donc  que  Laurc  n'a  ni  les  rafinemcns  de  la  coquette- 
rie ,  ni  \ç,s.  artifices  de  rinfidclité  .  ni  les  noirceurs  de 
la  perfidie;  la  liberté ,  lamour;  &:  lu  philofophie  chez 

elle 
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elle  fe  tiennent  par  la  main  ,  c'efl  une  amc  noble  , 
mais  fenfibJe  ,  qui  fe  livre  avec  décence  à  toute  la  vi- 
vacité de  {t^  goûts  ,  à^  qui  fçait  allier  la  dignité  à^s 
fentimens  \ts.  plus  reipedabks  ,  avec  Textéricur  de  la 
conduite  la  plus  galante. 

M  £  L  I  T  E. 

Vous  me  faites  un  être  de  raifon  ,  Chevalier ,  au 
lieu  d'un  portrait  relTemblant  ,  mais  je  veux  bien  le 
croire  tel ,  où  cela  nous  mene-t-il  ? 

LE    CHEVALIER. 

A  voiîs  perfuader  aifément  que  Laure  efl:  ineapa- 
ble  de  chercher  à  former  des  liens  avec  quelqu'un  , 
qu'elle  fçauroit  en  avoir  de  tout  formés. 

M  E  L  I  T  E. 

Quoi  !  Vous  voulez  me  faire  entendre  qu'elle  ignore 
que  S.  Fard  eft  marié  f 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  Madame  ,  elle  Tignore  ,  &  je  vous  fuis  ga- 
rant que  fi-tôt  qu'elle  le  fçaura  vous  n'aurez  plus  à 
vous  en  plaindre. 

M  ELITE. 

Elle  ne  fçait  pas  qu'il  eft  marié  !  S.  Fard  auroit  eu 

iafoiblelfe 

LECHEVALIER. 

J'en  fuis  un  peu  la  caufe  ,  voici  commuent  cela  s'eft 
fait;  j'étois  à  l'Opéra  dans  la  loge  de  Laure,  S.  Fard 
qui  ne  la  connoifïbit  que  de  vue  ,  vint  mV  joindre  , 
y  refla  quelques  inflans ,  trop  enfin  puifqu'il  me  de- 
manda par  grâce  de  le  préfenter  à  Laure  ,  Ahs  le 
lendemain.  Paimois  Laure  ,  je  me  flattois  de  quelque 
retour  ,  mais  je  n'ai  pu  refufer  à  l'amitié  que  j'ai  pour 
S.  Fard  une  grâce  dont  je  ne  prévoyois  pas  les  coa- 
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fcqiicnces.  Je  ^\^  plus  ,  je  le  fervis  contre  moi-même  , 
en  lui  conseillant  de  s'anoncer  pour  garçon  ,  aux 
yeux  de  Laure  ,  S.  Fard  s'y  prêta  maigre  lui ,  Ma- 
dame ,  je  lui  dois  cette  juilice  ,  &  cette  fatale  vifite 
enfantée  par  la  curiofité  a  produit  deux  maux  pour 
un  ,  elle  vous  a  enlevé  le  cœur  de  S.  Fard  ,  &  à 
moi  celui  de  Laure^  (  Il  approche  de  Mdite.  )  Quand 
Tiia  complaifancc  pour  un  ami  a  fait  votre  malheur , 
]uc:^tz  (lie  fuis  à  plaindre,  moi  qui  ne  dcfireroisque  de 
vous  donner  des  preuves  de  la  plus  refpeducufe  Se  de 
la  plus  tendre  eflime  ,  moi  qui  voudrois  aux  dépens 
di:  ma  vie . . .  (  Melite  je  levé,  )  Au  refle  ,  Madame , 
quoique  plus  coupable  ,  nos  chagrins  font  pareils  , 
nous  devons  nous  concilier  pour  hs  adoucir^ 

MELITE  d\in  ton  froid. 

Et  comment  !  Sil  vous  plaît. 

LE    CHEVALIER. 

Faites  moi  raifon  d'une  maîtrefie  inconfiante  ,  Se 
je  vous  ferai  raifon  d'un  mari  perlide  qui  d'un  feul 
foLipir  a  fyd  trahir  FHymcn  ,  l'Amour  &  l'Amitié. 

MELITE. 

Vous  prenez  ma  vengeance  trop  à  coeur,  Mon- 
ficur;je  vous  remercie  de  votre  confidence  fur 
jliidoire  de  Laure,  je  n'en  abuferai  ni  auprès  de 
mon  mari ,  ni  auprès  d'elle  :  mais  je  me  charge  toute 
i'eulc  du  foin  de  remédier  à  ma  douleur. 
LE    CHEVALIER. 

Quoi,  Madame,  quand  tout  nous  autorife  ànou.ç 
plaindre  cnl'emble. . . . 

M  ELITE. 

l'.ncore  une  fois  ,  Mondeur  ,  nos  intérêts  font  11 
tlivifc^  dans  cette  aventure ,  que  je  vous  prie  très-fé- 
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rïeufement  de  ne  m'en  plus  parler  ;  laiiTcz-moi  le  foin 
de  ma  confolation  6c  pourvoyez  ailleurs  à  la  vôtre. 

LE    CHEVALIER. 

Allons ,  Madame ,  on  vous  laiiTe  dans  ce  cruel 
état  malgré  la  part  qu'on  y  prend  ;  mais  ,  de  grâce  , 
refléchilTez  un  peu  à  la  fituation  oii  fe  trouvent  noi 
deux  coeurs,  <Sc  vous  connoîtrez  peut- être  qu'ils 
ne  font  dans  le  cas,  ni  de  fe  défefpérer  ni  de  fe 
craindre ,  adieu.  (  à  part,  )  Te  n'ai  plus  de  reiTource 
que  dans  l'amufement  qu'elle  pourra  prendre  à  îa 
fête  que  je  lui  prépare  ici ,  ne  ménageons  rien  pour 
îa  rendre  agréable.  (  Il  fort.  ) 


SCENE     V  L 

MELITE,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

EH  bien  î  Madame ,  voilà  une  belle  occafion  de 
vous  venger ,  comme  vous  voyez. 
M  E  L  I  T  E. 
Y  penfez-vous ,  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oui,  Madame  ,  j'y  penfe;  je  fçais  biens  que  vous 
n'êtes  pas  dans  le  goût  d'en  faire  ufagje ,  je  connois 
trop  Melite  pour  en  douter  ;  mais  fî  le  Chevalier 
n'eft  point  fait  pour  furprendre  votre  coeur,  au  moins 
vous  a-t-il  ouvert  un  avis  dont  votre  efprit  doit  fe 
fervir  contre  le  perfide  S.  Fard. 

MELITE. 

Queleft-il? 

C2 
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M  A  R  T  O  N. 

N'avez -vous  pas  remarque  qu'il  vous  a  dit  que 
votre  mari  a  été  préfenté  à  Laure  comme  garçon  , 
&  que  fi  Laure  fçavoit.  .  . . 

M  E  L  I  T  E. 

Oui ,  ]\îarton  ,  cela  ne  m'efl  point  échappe  ;  mais 
je  n'ai  garde  d'employer  cette  relïource  ,  j'arrache- 
rois  Laure  à  S.  Fard  fans  le  ramener  à  moi ,  il  s'en 
vengeroit  bien-tôt  avec  une  autre ,  &  je  n'aurois 
qu'un  chagrin  de  plus,  c'cfl:  de  mériter  fa  haine,  en 
me  préfentant  à  Ion  efprit  comme  une  de  ces  fem- 
mes dont  la  jaloufe  méchanceté  a  plus  de  plaifir  à 
rendre  leurs  maris  pubhquemcnt  odieux  ,  qu'à  les 
rappellcr  à  leurs  devoirs  par  des  foins  particuliers. 

M  A  R  T  O  N. 

Voilà  qui  efl:  très-bien  dit  ;  mais  c'efl  avec  tous 
ces  ménagemens-Ià  qu'une  pauvre  femme  gémit  en 
fecret  &  périt  de  langueur  pour  un  ingrat  qui  ne 
ménage  rien  ;  au  refle  ,  Madame ,  ce  font  vos  affaires, 
foyez  malheurcufe  puifque  ccfl:  votre  dernier  mot. 

M  E  L  I  T  E. 

Non,  Marton  ,  ma  tendreffc  plus  que  la  vengeance 
iTi'infpire  un  moyen  de  me  rendre  S.  Fard.  Je  veux 
voir  Laure.  Au  portrait  avantageux  que  le  Chevalier 
m'en  a  fait ,  je  trouverai  peut-être  quelque  chofe  de 
vrai ,  &  pour  peu  qu'elle  ait  dans  le  cœur  quelqu'une 
de  CCS  qualités  qu'il  m'a  détaillées  ,  je  veux  ,  fans 
lui  faire  connoitre  ni  qui  je  fuis ,  ni  quel  intérêt 
m'anime  ,  la  confulter  fur  le  parti  que  j'ai  à  prendre. 
Ces  agréables  femmes  connoin'cnt  mieux  les  cneurs  ^q^ 
hommes  que  nous  ;  la  façon  dont  elles  les  fubjugucnt 
en  cfl  une  preuve  ;'pcut-ètre  m'ouvrira-t-eile  quel- 
ques avis  dont  je  pourrai  profiter. 
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M  A  R  T  O  N. 

Madame ,  c'eft  aller  crier  au  fecpurs  à.  la  porte  de 
fon ennemi;  je  crois  bien  qu'ignorant  qui  vous  êtes , 
Laure  ne  vous  traitera  pas  de  même  ;  mais  fûrement 
elle  appliquera  à  votre  chagrin  tel  remède  dont  vous 
ne  voudrez  pas  ufer. 

M  E  L  I  T  E. 

N'importe ,  je  veux  voir  de  près  comment  ces 
charmantes  perfonnes  s'y  prennent  pour  être  fi  re- 
doutables 5  <Sc  rendre  les  hommes  fi  conilans. 


SCENE     VIL 

MELITE,  MARTON,  FRONTIN. 

M  E  L  I  T  E. 

AH  î  Frontin  ,  approche.  Où  efl:  ton  maître  ? 
Mais  parle  vrai. 

FRONT  IN. 

Mon  maître. .  .  .  Madame ,  il  vient  d'entrer  chez 
voîxe  Notaire,  d'où  il  ne  fortira  que  dans  deux 
heures. 

M  ELITE. 
Il  n'efl  donc  sûrement  pas  chez  Laure  ? 
FRONTIN. 

Non  ,  d'honneur ,  il  ne  doit  s'y  rendre  que  fur  les 
fîx  heures  ,  à  l'ordinaire. 

M  ELITE. 

Allons ,  Marton ,  ce  tems  m'efl  favorable ,  je  veux 
exécuter  mon  projet  fans  perdre  un  infiant. 
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M  A  R  T  O  N. 

.    Je  fouhaite  qu'il  réuffiiTe  ;  mais  il  efl  bien  fingu- 
lier. 

F  R  O  N  T  I  N  À  Manon. 
Ne  peut- on  fçavoir  ? . . . 

M  A  R  T  O  N. 
Paix. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Me  voilà  bien  inftruic. 


^'Fin  du  premier  Acte, 


=^^'^ 


5Ai-; 


-îT, 
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ACTE     II. 

Le  Théâtre   repréfente  la   Salle  de  Compagnie 
de  Laure  y  oii  on  a  drejfé  une  Toilette  y  on  y 
voit  un  ClaveJJin  y  des  Fauteuils  y  une  G ùittare 
Jiir  un  Sopha  éC  une  Bibliothèque. 


SCENE    F  R  EMIERE. 
LAURE,  FINETTE. 

Laure  arrive  avec  un  papier  de  mujique  à  la  main  dont 
elle  va  cherchtr  fur  [on  ClaveJJîn  le  vrai  ton  ^  elle 
en  fredonne  le  commencement  ^  puis  elle  va  s'affeoir 
vis-à-vis  du  miroir^  jette  le  papier  fur  fa  Toilette  ^ 
Cr  dit. 

ALLONS,   mon  enfant  ,   fîniflons  donc  cette 
Toilette ,  elle  commence  à  m'ennuyer.  1 

FINETTE. 

Maïs  ,  Madame ,  comment  voulez-vous  que  je  la 
finifTe,  vous  êtes  toujours  en  Tair. 

LAURE  reprend  le  papier  de  Mufique  ^  prélude  Gr  dit. 
Que  veux-tu  ?  S.  Fard  vient  de  m'envoyer  des 
paroles  charmantes  ,  animées  de  la  plus  joJie  mufique 
du  monde  ,  oh  !  Je  veux  abfolument  \ts  fçavoir 
quand  il  viendra ,  c'eft  fon  ouvrage ,  il  m.érite  cette 
attention 
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(  Elu  chante.  ) 

Si  nous  voulons  dans  le  tendre  miilcrc. 

Sçais-tu  Finette  qif  il  efl  aimable  ? 

FINETTE. 

Oui ,  Madame  ;  mais  que  ne  me  dites-vous  touC 
d'un  coup  qu'il  efl  aimé  ?  vous  en  feriez  quitte  , 
puifqu'enfin  il  faut  bien  que  je  le  fçache. 

L  A  U  R  E. 

Finette  ,  n'allez  pas  fi  vite ,  je  le  diftlngue  Se 
voilà  tout  ;  il  a  les  mœurs  douces  ,  refprit  riant ,  les 
façons  nobles  3:  aifées ,  pour  le  coeur  ,  je  lui  crois 
Je  meilleur  du  monde ,  &,  dans  le  vrai  ,  Ci  jamais  je 
faifois  la  folie  de  me  marier,  je  voudrois  trouver  dans 
mon  vainqueur  toutes  les  qualités  que  je  trouve  dans 
S.  Fard. 

FINETTE. 

*  Madame ,  n'allez  pas  fi  vite  ,  S.  Fard  a  envie 
de  vous  plaire  ,  voilà  peut-être  à  quoi  fe  réduifent 
fes  belles  qualités  ;  vous  ne  le  connoillez  pas  depuis 
aflez  long-tems  ,  pour  fçavoir  h  tout  ce  mérite  efl 
bien  à  lui  ;  ignorez-vous  que  les  hommes  font  char- 
mans  quand  ils  fe  font  mis  dans  la  tête  de  le  pa- 
roître  ;  mais  fouvent  qu'cft-ce  que  cela  dure  ?  Le 

tems  qu'il  faut  pour  nous  tromper ainfi 

^ais Madame,  ce  que  je  vous  dis  ,  vaut  mieux 

quQ  votre  chanfon  ,  (5c  vous  ne  nVécoutez  pas  ! 
L  A  U  R  E  chante. 

Si  nous  voulons  dans  le  tendre  miftcrc 
Etre  bien  fcrvis  par  l'amour. 

(  Elle  fe  regarde  dans  le  miroir  (f  dit,  ) 

Tu  as  dit  là  de  fort  bonnes  chofcs  ;  mais  comme 

f  (  Fendait  ce  cou^ih*  Lr.ure  s'apprend  Cair  iiuelle  tient  noté.  ) 

ic 
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je  le  fçais  mieux  que  toi,  &:^ue  je  ne  fçais  pas  ma 
çhanfon ,  mon  attention  lui  donne  la  préférence. 
(  Elle  chante,  ) 

Près  de  l'objet  qui  fçait  nous  plaii^e , 
Employons  tout  pour  plaire  à  notre  tour. 

(  Elle  fe  levé,  ) 

J'ait  fait  ce  matin  bien  des  réflexions ,  Finette , 
elles  me  donneroient  de  Thumeur,  fi  j'étois  capable 
d'en  prendre. 

(  Elle  va  fe  mettre  fur  un  Sopha^,  (^  chante  Vair  qui  fuit,  ) 

Faut-il  perdre  fa  liberté , 
Quand  il  n  eft  plus  de  bien  fans  elle , 
Faut-il  être  toujours  cruelle  ^ 
Et  ne  vouloir  paroître  belle 
Que  pour  fervir  la  vanité. 

(  Elle  revient  à  fa  Toiktte,  ) 

FINETTE. 

Eh  bien  !  Madame ,  peut-on  fçavoir  où  elles  vous 
ont  conduites  ces  réflexions? 

L  A  U  R  E. 

Finette ,  je  crois  que  j'ai  envie  de  me  marier, 
FINETTE. 

Ah!  Ciel,  vous  laflez-vous  d'être heureufe  l 
L  A  U  R  E. 

Heureufe  !  Le  fuis-je  ?  Oui  à  beaucoup  d'égards; 
mais  ma  conduite  toute  honnête  qu'elle  eft,  me 
laiiTe-telle  jouir  d'une  réputation  bien  entière  f  V^f-- 
time  publique  efl:  quelque  chofe ,  Finette  ;  ces  hom- 
mes qui  viennent  me  faire  leur  cour  par  pur  amu- 
fement  d'efprit ,  n'ont-ils  pas  l'air  de  prétendre  à  moa 
coeur  l  Sçais-je  jufqu'où  va  le  mal  que  penfcnt  de 
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mon  amour  pour  ma  liberté  ceux  qui  ne  me  con-^ 
noillcnt  que  de  nom ,  tandis  que  ceux  qui  viennent 
clicz-moi  me  mcfefliment  peut-être  trcs-rcfpcducu- 
fcment,  6c  ont  la  faufic  idée  de  croire  qu'un  d'eux 
eft  plus  heureux  que  les  autres  ? 

FINETTE. 

Voilà  vraiment  Madame  ,  de  trilles  réflexions  ; 
mais  pour  \q,s  détruire  d'un  mot ,  dites  moi ,  qu^nd 
\\\\  mari  vous  aura  en  propriété  ,  ne  verrcz-vous  plus 
perfonne  ? 

L  A  U  R  E. 

Ah  î  Finette  5  j'aime  le  monde,  cSc  le  mariage  ne 
changera  point  mon  goût. 

FINETTE. 

Eh  bien ,  Madame  ,  alors  on  tiendra  de  vous  les 
mêmes  propas  que  \  ous  craignez ,  6c  vous  n'aurez 
peut-être  acquis  de  plus  ,  que  le  défagrément  d'avoir 
é<is  comptes  à  rendre  à  un  Maître  qui  pourra  vous 
facriOcr  lur  des  difcours  calomnieux  ou  de  faufles 
apparences. 

L  A  U  R  E. 

Tu  me  tranquillifes  ;  allons,  je  ni  pcnfe  plus. 
FINETTE. 

Vous  n'y  pcnfez  plus  ,  Madame  ,  vous  vou;^ 
trompez. 

L  A  U  R  E. 
Comment  ? 

FINETTE. 

Oui ,  je  gage  qu'il  y  a  du  S.  Fard  dans  cette  idc« 
de  mariage  qui  vous  a  prifc  fi  fubitenient. 

.  L  A  U  R  E. 

Eon  !  Vas-tu  me  pcrfuadçr  ^uc  je  lainTc^ 
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FINETTE. 

Je  ne  fçais ,  mais  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut 
pour  lui  paroitre  aimable,  &  c'eft-làune  de  nos  plus 
finceres  Déclarations  d'amour, 

L  A  U  R  E. 

Encore  !  Ah  tu  nVexcédes,  Finette;  pour  te  de'- 
router  de  ce  verbiage  moral  ,  chantons  ce  Duo 
Italien  que  je  t"'ai  appris. 

FINETTE. 

De  ritahen  !  Allons ,  dans  vos  petits  chagrins  , 
c''eft  votre  grande  reilource. 

(  Elles    chantent   un    Duo    Italien    de  Monfieur    Ruge, 
Abi  pieta  &c.) 


s  C  E  N  E     I  L 

L  A  u  R  E  ,    F  I  N  E  T  T  E  ,  ««  petit 

Laquais  habillé  en  Hujfard. 


U 


Le  petit  LAQUAIS. 

N  E  Dame  demande  ,  Madame ,  fi  elle   peut 
vous  parler  en  particuher  ? 

FINETTE, 

Ell-ce  qu'elle  n'a  point  de  nom ,  cette  Dame  ? 

LE    LAQUAIS. 

Je  crois  que  fi ,  mais  elle  ne  Ta  pas  voulu  dire. 

L  A  U  R  E. 

Quel  air  a-f  elle  ? 

D2 
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LE    LAQUAIS. 

Madame  ,  elle  iVeft  pas  tout  à  fait  fi  belle  que  vous , 
mais  il  ne  ^\\\  faut  guère  ,  &  c'efl  une  Dame  de 
mérite,  car  elle  efl:  defcendue  d^unbcau  carolTc  qu  elle 
vient  de  renvoyer. 

L  A  U  R  E. 

Faites  entrer.  Le  ^zût  Laquais  foru 

E  I  N  E  T  T  E, 

Et  votre  Toilette  ? 

L  A  U  R  E. 

Voyons  ce  que  me  veut  cette  femme  ,  nous  la 
finirons  après. 


SCENE     I  I  L 

LAURE,MELITE, 
FINETTE. 

M  E  L  I  T  E, 

MA  D  A  M  E  ,  je  ne  fuis  point  connue  de  vous  ; 
mais  votre  re'putation  &  une  raifon  qui  m'eft 
perionnelle,  m'ont  déterminé  à  rifqucr  cette  vifite, 
dont  je  vous  prie  de  me  pardonner  Fimportunitc. 

L  A  U  R  E. 

Madame ,  des  perfonnes  comme  vous  Iionnorent 
bcLiucoup  èc  n'importunent  jamais  ;  aurois-je  le 
bonheur  de  vous  être  utile  à  quelque  choie  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Oui ,  Madame^  ôc  de  la  plus  grande  utilité ,  il  ne 
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s^'agit  pas  moins  que  du  repos  de  ma  vie  ,  je  viens 
vous  confuker  fur  les  moyens  de  me  le  procurer  com- 
me la  feule  perfonne  en  état  de  me  rendre  ce  fervice 
par  vos  bons  avis. 

L  A  U  R  E. 

En  ce  cas  ,  Madame  ,  vous  ferez  fatisfaite  autant 
jque  cela  peut  dépendre  de  moi. 

(  Finette  avance  deux  fauteuils^  ) 
F  I  N  E  T  T  E  à  Laure. 
Que  dites^vous  de  ce  début  ? 

L  A  U  R  E  à  Finette. 
Il  m'interelTe  :  cette  femme  prévient  en  fa  faveur , 
.&  pour  la  mettre  à  fon  aife  ,  je  vais  te  renvoyer. 

{à  Melite,  ) 

Vous  avez  un  fauteuil ,  Madame.  Finette  laiflez- 
nous,  (  Finette  fort.  ) 


SCENE     IV. 

MELITE,LAUPvE(  aJJIfes,  ) 
M  E  L  I  T  E. 

JE  vais  bazarder  fans  doute  de  vous  paroître  ridi- 
cule en  vous  détaillant  mes  chagrins  ;  j'ai  un  mari , 
Madame ,  dont  j'avois  le  bonheur  d'être  aimée  au- 
tant que  mon  cœur  le  défiroit  :  depuis  environ  deux 
mois  5  je  ne  trouve  plus  en  lui  que  des  complaifances 
d'ufage  ,  des  dehors  d'amitié  ,  qu'à  peine  on  peut  ap- 
peller  les  derniers  débris  de  l'amour  ;  mes  jufres  re- 
proches ,  mon  attachement  toujours  continuel ,  loin 
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de  le  ramener  ne  font  que  rcloigner  davantage  ,  & 
)'ai  la  douleur  journalière  de  fentir  que  fon  indiffé- 
rence ne  diminue  rien  de  ma  tendrelTe. 

L  A  U  R  E.  ^ 

Et  Votre  Mari ,  Madame ,  c(l-il  attache  ailleurs  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Hélas  !  Oui ,  Madame. 

L  A  U  R  E. 
Tant  mieux  pour  vous ,  Madame  ? 
M  E  L  I  T  E. 

Comment  ? 

L  A  U  R  E. 

Oui,  Madame  ,  tant  mieux  ;  il  vous  en  fera  bien 
plus  facile  d'en  venir  à  votre  but  :  s"il  vous  avoit  quit- 
tée pour  ne  rien  aimer  ,  fon  cœur  en  perdant  l'habitu- 
de du  fentiment  deviendroit  incapable  du  retour  que 
vous  défirez;  unediffipation  vague  &  peut-être  mé- 
prifiible  étoufferoit  en  lui  tout  princi}^e  de  tcndrclTc  , 
on  ne  revient  point  de  cet  état ,  <Sc  vous  auriez  Phu- 
mitiation  de  vous  voir  abandonnée  pour  rien  ,  au 
lieu  que  dcs-qu'il  aime  ailleurs  ,  ce  n'cll  qu'un  mo- 
ment de  préférence  à  laquelle  il  peut  ne  vous  facrifîer 
qu'un  tems  ;  c'e(î-à-vous  à  ne  rien  ménager  pour  que 
ce  tems  foitle  plus  court  qu'il  vous  fera  pollible. 

M  E  L  I  T  E 

Ah  !  Madame  ,  vous  me  tranquillifez  déjà  fur  ui> 
point  qui  faifoit  mon  plus  grand  chagrin. 

L  A  U  R  E. 

Votre  confiance  ,  quclqiie  iiiéo  que  vous  ayez  de 
moi ,  Madame  ,  m'interene  afi'cz  pour  que  je  vous 
difc  fincércmcnt  tout  ce  que  je  me  dirois  en  pareil 
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tas  :  un  coeur  qui  aime  tendrement  ce  que  la  vertu 
lui  ordonne  d^aimer ,  s'attire  toujours  une  véritable 
eftimc ,  &  c'efl:  d'après  ce  fentiment  que  je  vous  fe- 
rai part  de  mes  petites  réflexions  ,  puifque  vous  me 
les  demandez. 

M  E  L  I  T  E. 

J'en  ai ,  Madame  ,  le  plus  grand  befoin  ;  quoique 
mariée  depuis  deux  ans  ,  j'ai  très-peu  étudié  cette 
marche  qu'il  faut  fçavoir  dans  le  monde  ,  pour  tirer 
le  meilleur  parti  despofitions  où  Ton  s'y  trouve  ;  j'ai 
lailîe  agir  mon  coeur  fans  que  mon  efprit  ait  encore 
pu  lui  fervir  de  guide  ;  voilà  je  crois  ce  qui  me  rend 
aujourd'hui  la  vidime  d'une  fenfibilité  que  je  ne  fçau- 
rois  vaincre. 

L  A  U  R  E. 

Cette  façon  d'être ,  devroit  vous  rendre  adorable 
aux  yeux  d'un  mari ,  fi  \(ts  hommes  étoient  plus  par- 
faits qu'ils  ne  font  ;  mais  cela  ne  leur  fuffit  pas  ,  & 
leur  imperfedion  eft  telle  ,  qu'il  nous  faut  de  l'arc 
pour  leur  plaire.  La  belle  nature  efl:  trop  fimple  pour 
dç^s  coeurs  ,  qui  par  foibleife  aiment  la  variété  jufques 
dans  le  bonheur  même.  Je  gage  que  l'objet  qui  vous 
enlevé  le  coeur  de  votre  Mari ,  fans  avoir  toutes  vos 
bonnes  qualités ,  &  même  fans  vous  égaler  en  beauté 
ne  vous  l'a  enlevé  qu'avec  cet  art  que  vous  ne  fçavez 
pas  employer. 

M  E  L  I  T  E. 

Mais , . .  Cela  pourroit  bien  être. 

L  A  U  R  E. 

Connoiffez-vous  cette  méchante  perfonne-Ià  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Oui ,  Madame  ,  &:  ks  grâces ,  fon  efprit  font  me$ 
plus  grands  fujets  de  crainte. 
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L  A  U  R  E. 

Elle  cfl  donc  bien  redoutable  ?  Quelle  cfpccc  de 
femme  eft-ce  ? 

M  E  L  I  T  E. 

On  me  Tavoit  peint  comme  une  pcrfonne  cliar- 
mante,  dont  les  heureux  talensembelifibient  Jagaité 
du  caractère  ;  j'ai  cru  ce  portrait  flatté  ,  la  curiofitc 
de  voir  cette  rivale  m'a  prife  ,  mais  loin  de  la  trou- 
ver au-deiïbus  de  cet  éloge  ,  j'ai  le  chagrin  de  décou- 
vrir encore  en  elle  d'autres  qualités  beaucoup  plus 
eftimables  ;  des  procédés  nobles  ,  un  efprit  éclairé 
par  la  raifon  ,  une  amc  génércufc  ,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  me  faire  défcfpércr  de  lui  enlever  le  cœur  après 
lequel  je  cours.  Aii  !  Madame  ,  je  ne  vois  que  trop , 
mon  malheur  cil  fans  remède. 

L  A  U  R  E. 

Quelle  idée  !  Madame  .  je  penfc  différemment  ; 
pour  arrachera  votre  rivale,  ou  du  moins  lui  difpu- 
ter  ce  cœur  après  lequel  vous  courez  ,  vous  avez 
tous  \t%  avantages  qu'il  faut  :  mais  vous  ne  vous  en 
fervez  pas  apparemment.  Attaquez-le  avec  les  mê- 
mes armes  ,  prêtez  votre  caractère  à  employer  \(i^ 
mêmes  enchantemens  ,  &  loin  qu'elle  l'emporte  en 
rien  fur  vous  ,  vous  aurez  au-delfus  d'elle  le  pouvoir 
de  la  vertu  qui  fait  toujours  panchcr  la  balance  , 
quand  elle  efl:  égale  pour  tout  le  relie  :  vous  feriez 
bien  étonnée ,  iî  au  lieu  de  condamner  votre  mari  de 
ibn  inconfiance  ,  je  vous  prou  vois  que  c'cll  vous 
qui  en  êtes  la  caule^ 

M  E  L  I  T  E. 

J'ai  beau  mVxamincr  ,  Madame  ,  je  n'ai  rien  u 
me  reprocher  ,  6i  ma  CQlWuite  cil  à  fabri  du  moin- 
dre foupçon. 

L  A  U  R  E. 
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L  A  U  R  E. 

AufTi  n'eft-ce  point  à  votre  vertu  à  qui  j'en  veux; 
C'efl  au  contraire  à  votre  défaut  d'adrelTe  ,  défaut 
qui  maintenant  fait  le  malheur  de  bien  des  femmes  de 
mérite. 

M  E  L  I  T  E. 

Voyons  ^  Madame ,  je  vous  écoute  avec  un  vraî 
plaifir. 

L  A  U  R  E. 

Un  coeur ,  Madame ,  efl:  moins  difficile  à  acqué- 
rir qu'à  conferver.  Après  le  fatal  oui ,  une  femrne 
croit  n'avoir  plus  rien  à  faire  que  d'être  affeciueufc  , 
careffante,  douce,  égale  &  fidèle;  elle  a  raifon  juf- 
qu'à  un  certain  point  :  ces  qualités  doivent  faire  le 
tond  de  fon  caractère ,  elles  ne  manqueront  pas  de 
la  faire  efbimer  de  tout  le  monde  ;  mais  ce  n'eif  pas 
affez  dans  nos  mœurs  :  fi  elle  defire  de  fixer  le  cœur 
de  fon  mari  ,  elle  a  befoin  d'adreffe ,  d'un  peu  de 
manège ,  de  beaucoup  de  gaité  ,  contractée  luivant 
les  occafions ,  avec  une  nuance  de  caprice  <Sc  dlné^ 
galité. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  pouvez  avoir  raifon;  m.ais  comment  en  ve- 
nir là  5  quand  naturellement . . .  ^ 

L  A  U  R  E. 

Maîtrifez  votre  penchant, quittez  ce  ton  malheureux 
6c  plaintif,  qui  engage  votre  mari  à  aller  chercher  de 
la  gaité  ailleurs;  rendez  lui  votre  maifon  agréable,votre 
fociété  amufante ,  jettez  de  la  variété  dans  votre  façon 
de  plaire  ,  tâchez  d'être  à  ^^s  yeux  plufieurs  femmes  à 
la  fois  ,  multiphez  vous  enfin  au  heu  de  vous  anéan-» 
tir,  pour  ainfi  dire,  dans  l'objet  aimé. 

E 
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M  ELITE. 

Voilà  bien  des  chofes  que  vous  me  cojifeillcz  ' 
efTevfLivenient  je  fens  tout  le  fruit  qu'une  femme  en 
peut  tirer;  mais,  Madame,  la  pratique  meji  fera 
difficile  ,  (Se  fi  avec  votre  jufle  théorie  ,  il  fe  prc- 
fentoit  fous  mes  yeux  quelqu'exemple  bien  frappant 
de  cet  art  que  je  crois,  comme  vous,  ncceflaire  , 
je  pourrois  .... 

L  A  U  R  Efeleie. 

Je  vous  demande  pardoh,  Madame,  j'entends  un 
carofTe  entrer  dans  ma  cour  ,  peut -être  ne  voulez 
vous  pas  être  connue ,  je  vais  fçavoir  fi  c'efl  pour 
moi. 

(Elle  fonne,) 

M  E  L  I  T  E. 

Que  cette  attention  ell  obligeante  ? 


SCENE     V. 
MELITE,LAURE,  FINETTE. 

L  A  U  R  E  à  Finette, 


Vo. 


E  z  qui  cfl-ce  qui  arrive-lù. 

E  I  N  E  T  T  E. 

Ccft  S.  Fard  ,  Madame. 

LAUREL  Mcliu. 

Quel  parti  voulez-vous  prendre  ?  C'cfl  un  garçon 
fort  cltimablc ,  qui  vient  quelquefois  me  faire  vilitc, 
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M  E  L  I  T  E  embarrajjee. 

Ah  !  Madame,  il  pourroit  par  Iiazard me connoî- 

tre  ,  Se  je  ferois  au  déiefpoir  que  quelqu'un , 

Je  ne  fçais .... 

L  A  U  R  E. 

Il  me  vient  une  idée.  Vous  voulez,  dites -vous  ^ 
joindre  un  exemple  à  la  théorie  que  je  viens  de  vous 
détailler  ;  l'arrivée  de  S.  Fard  eft  précifément  votre 
affaire,  il  a  quelques  prétentions iiir mon  cœur;  com.- 
me  je  crois  fes  vues  légitimes ,  je  ne  lui  en  fçai  pas 
mauvais  gré  ;  mais  je  le  traite  de  façon  à  ne  le  pas 
guérir  fi-tôt  :  cachez-vous  dans  ce  cabinet ,  d'où 
vous  pourrez  tout  çntendre ,  Se  tirer  quelque  profit 
de  la  façon  dont  je  me  comporte  avec  lui. 

M  E  L  I  T  E. 

On  ne  peut  pas  mieux  imaginef  ;  Je  vous  réponds 
de  ne  pas  perdre  un  mot  de  votre  converfation .... 

L  A  U  R  E. 

Vos  jufles  plaintes  m'ont  donné  de  Thumeur  con- 
tre tout  ce  qui  peut  devenir  un  mari  ;  il  pourra  bien 
d'abord  payer  pour  le  vôtre ,  en  attendant  que  vous 
foyez  allez  forte  pour  le  corriger  vous-même;  le 
voici  5  Finette,  conduifez  Madame. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  ferois  pourtant  fâchée  que  vous  le  chagrinaf- 
iîez  pour  moi. 

L  A  U  R  E. 

LâilTez-moi  faire  Se  profitez  ,  je  fçai  mieux  que 
vous  ce  qu'il  lui  faut. 

Mdite  6^  Finuu  entrent  dans  k  cabinet. 


E2 
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SCENE      VI. 

L  A  U  R  E,  S.  F  A  R  D. 

L  /1  U  R  E  à  fa  toilette  ^    s'ajuftant   quelques  boucUi 
de  cheveux, 

J'\,  H  !  Monfieur  ,  vous  voilà  ,  Je  fuis  fort  aife  de 
vous  voir;  eh  bien  !  on  ne  peut  donc  pas  avoir  la 
clef  de  votre  Loge  ? 

S.     FARD. 

Je  me  fuis  fait  un  plaifîr  de  vous  l'apporter  moï-- 
même. 

L  A  U  R  E. 

Un  plaifîr  d'apporter  une  clef!  Cela  s'appelle  met- 
tre du  pîaifîr  partout.  Mais  voilà  une  belle  heure 
pour  aller  ^  un  Opéra  nouveau  ? 

S.  F  A  R  D  tire  fa  montre. 

Il  ricC-  ;ue  cinq  heures  6c  demi,  Madame,  Se  vou$ 
n'y  arrive.:  jamais  avant  Cix  heures. 

L  A  U  R  E. 

D'accord  ;  mais  prccifément  aujourd'hui  je  vou- 
lois  y  aller  uc  bonne  heure. 

S.   FAR  D, 

Et  c'efl  pour  cela  que  votre  toilette  n  eft  point 
encore  finie! 

L  A  U  R  E. 

Ce  petit  ton  ironique  veut  me  prouver  apparcm-- 
ment  que  je  n'ai  pas  le  fcns  commun  ? 
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S.    F  A  R  D. 

Quelle  idée  ,  charmante  Lame  î  Quelqu'un  mieux 
que  moi  fçait-il  ce  qui  en  eft  ? 

L  A  U  K  E. 

Et  pourquoi  le  fçauriez-vous  plus  qu'un  autre  ? 
N'ai -je  donc  de  Tefprit  que  pour  vous  ^  ou  vous 
croyez-vous  feul  capable  d'en  juger  ? 

S.    FAR  D. 

NI  l'un  ni  Tautre  ,  Madame ,  mais  je  défie  que 
perfonne  s'y  intérelTe  plus  que  moi ,  &  c'efl:  cet  in- 
térêt qui  me  fait  diflinguer  toutes  vos  bonnes  qua- 
lités mieux  que  perfonne. 

L  A  U  R  E. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  voilà  un  compliment  qui  vous 
eft  d'une  grande  relfource  ;  les  hom.mes  font  admira- 
bles ,  ils  ne  nous  ont  pas  plutôt  lancé  l'épigrame  , 
qu'avec  quelque  fadeur  ils  content  tout  racomm.o- 
der  &  que  nous  fommes  contentes  ;  oh  bien  î  Mon- 
Jîeur ,  gardez  votre  compliment  pour  une  meilleure 
occaiion  ,   ^  votre  loge  pour  un  autre  jour. 

S.  F  A  R  D. 

.    yous  n'allez  donc  point  à  TOpéra  ? 
L  A  U  R  E. 

SI  vraiment,  n'y  a-t-il  que  votre  loge  dans  le  mon- 
de? J'ai  celle  du  Baron  ,  qui ,  plus  attentif  que  vous^ 
me  la  envoyée  àks  le  matin. 

S.  F  A  R  D, 

Et  vous  l'avez  acceptée  f 

L  A  U  R  E, 
Pourquoi  non  ? 
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S.  F  A  R  D. 

Le  Baron  cfi:  heureux ,  Madame  ;  ^\  j'avois  ima- 
giné que  vous  euffiez  pu  clouter  de  mon  exactitude  , 
vous  auriez  eu  la  clef  de  la  loge  dès  hier ,  aiiili  celle 

<]u  Baron 

L  A  U  R  E. 

Soit  tout  ce  tracas  de  clefs  me  rompt  la  tcte  ,  laiC- 
fons  cela. 

S.    FARD. 

Volontiers.  Je  connois  votre  fince'rité  ;  là ,  avouez 
que  quand  je  fuis  arrivé  ,  vous  aviez  un  petit  be- 
ioin  de  gronder  dont  vous  m'avez  donné  la  pré- 
férence. 

L  A  U  R  E. 

Pourquoi  non?  C'efi:  une  faveur;  aîmerîcz-vous 
mieux  que  je  l'cuOe  gardé  pour  un  autre  (  dUÇz  lei'c  ^ 
on  ote  fa  toilette.  )  Vous  en  fentirez  mieux  le  plaifir 
de  m'cjitcndre  chanter  Pair  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
les  paroles  font  fnnples  Se  modcfles  ,  voilà  comme 
je  les  aime. 

S.  F  A  R  D. 

Elles  font  comme  vous  les  infpirez  à  nion  coeur; 
aulTi  ai- je  à  vous  demander  grâce  pour  mon  efprit. 
Vous  ctes  charmante  quand  vous  vouiez. 

L  A  U  R  E. 

Cajolerie  d'Auteur ,  parce  qu'il  a  fait  les  paroles  : 
Vous  êtes  charmante  quand  vous  voulez  ;  mais  je  crois 
que  je  le  fuis  allez  fouvent. 

(  Elle  chc^me.  ) 

A    I    K. 

Si  nous  voulons  dans  le  tendre  myftc're, 
Etre  bien  fervis  par  TAnicvjr  , 
Près  de  l'objet  qui  fçait  nous  plaire  , 

EmpIoyonj>  tout  pour  plaire  à  notre  touï. 
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Par  les  talens  8c  par  les  grâces, 
AnnobliiTons  tous  nos  deiirs; 
Non  ,  ce  n  eft  qu'en  fuivant  leurs  traces 
Que  notre  cœur  fera  de  nos  plaifirs» 

S.    F  A  R  D- 

Votre  voix  s'embellit  tous  les  jours. 
L  A  U  R  E. 

Jacquiers,  à  ce  qu'on  die,  plus  d'art  dans  ma  fa- 
çon de  chanter ,  voilà  tout  :  je  fuis  cependant  bien 
loin  de  celui  que  vous  avez,  S.  Fard^  mais  j'y  par- 
viendrai peut-être. 

S.  F  A  R  D, 

Je  prendrois  ce  difcours  modefte  pour  une  ironie  ^ 
ÏI  je  vous  connoiiTois  moins. 

L  A  U  R  E. 

Je  vous  rends  juftice ,  vous  Fallez  voir  ;  chantons 
ce  Duo  que  vous  m'avec  donné  dernièrement. 

S.   FARD. 

Volontiers. 

L  A  U  R  E  ,  après  s'être  promenée  autour  de  Sairkt 
Fard .  ^  avoir  préludé  gaiment  différens  airs .  donne 
à  Saint  Fard  fa  partie  ^  s'ajjied  fur  le  fopha. 

Mettcz-vous-là»  (  Elle  chante,  ) 

Cher  Amant  , 
Lis  dans  mon  ame 
Ce  que  ta  flamme 
Al'infpire  en  ce  moment. 

S.    FARD  chante. 

Tendre  Aminte  , 

Plus  de  contrainte, 
Ce'lebre  pour  jamais 
L'Amour  6c  fes  bienfaits.  ' 
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Que  Tardcur  de  te  plaire 
Augmente  mes  attraits. 

s.    F  A  R  D. 

Que  mon  amour  fmecre 
Embéliire  mes  traits. 

(  Enfemble»  ) 

De  cette  douce  intelligence 

Enchantons  nos  deux  cœurs  , 
Suivons  TAmour  Se  Ta  puilfance  ; 
Sans  abufcr  de  fcs  faveurs. 

L  A  U  R  E. 

A  propos  de  faveurs  ,  n'avez-votis  jamais  formé  le 
deilcin  de  vous  marier  ? 

S.    F  A  R  D. 

Oh! que  (1  ,  Madame  ;  on  ii'efl  point  parvemi  à 
mom  âge  fans  que  cette  agréable  idée  n'hait  trouve 
fcs  momens. 

L  A  U  R  E. 

£h  bien  ,  de  bonne  foi  ,  dites-moi  j  quel  plan  vou; 
faites-vous  du  mariage  ? 

S.    FAR  D. 

Quel  plan ,  Madame  ?  La  queflion  cft  délicate. 

L  A  U  R  E. 
J'ai  mes  raifons  de  vous  la  faire. 

S.    F  A  R  D  a  part. 
Sçauroit  -  elle 

L  A  U  R  E. 

Cette  idée  agréable  ,  pour  me  fervJr  de  votre  c\'- 
preflion  ^  e(l  vçiiue  me  relancer  tantôt  juiqucs  dans  le 

fore 
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fort  de  ma  philofophie  ;  je  fuis  bien  aîfe  de  voir  fi  ce 
que  vous  penfez  fur  cet  engagement ,  fe  rapporte  à 
ce  que  j'en  penfe  moi-même. 

S.    FARD    emharrajé. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  ,  c'efl  que  je  fuis 
homme  à  faire  comme  les  autres ,  à  fuivre  Ja  mode 
fans  trop  de  réflexion. 

L  A  U  R  E. 

Quoi  î  Vous  feriez  le  ferment  qui  s'exige  en  pareil 
cas  ,  avec  un  deilein  bien  pris  de  ne  le  pas  tenir  ? 
Allons  ,  S.  Fard ,  vous  n'y  penfez  pas. 

S.    FARD. 

.  Quand  je  vous  dis  cela  ,  Madame ,  ce  n'efl  pas  que 
je  ne  fente  en  moi  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  le 
plus  honnête  mari  du  monde  :  mais  qu'eft-ce  que 
îe  marier  maintenant  ?  c'eil  s'unir  par  raifon  d'intérêt 
Se  de  décence  avec  une  femme  qui  ne  peut  plus  nous 
échapper  ;  on  s'appartient  en  dépit  de  tout  ce  qui 
peut  en  arriver  ,  cette  certitude  dont  on  abufe  de 
très-bon  accord ,  fait  qu'on  ne  fe  donne  plus  la  pei- 
ne de  chercher  à  fe  plaire  ;  bientôt  la  froideur  s'en 
mêle  ,  chacun  s'arrange  de  fon  coté  ,  fuit  le  torrent 
du  monde  ,  ôc  l'on  finit  par  ne  s'inquiéter  lun  de  l'au- 
tre ,  qu'autant  que  ce  monde  veut  bien  vous  le  per- 
mettre y  encore  à  Textérieur. 

L  A  U  R  E. 

Comment  î  Voilà  à  quoi  vous  réduifez  tout  le  bon- 
heur dont  cet  engagement  eft  fufceptible  ? 

S.    FAR  D. 

Ah  !  Je  vous  demande  pardon ,  Madame  ,  j'ou* 
bliois  de  vous  dire  qu'on  a  des  enfans  3  mais  feule*- 
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ment  ce  qu'il  en  faut  pour  confcrver  des  biens  ,  que  j 
fans  eux ,  on  feroit  obngc  de  rendre. 

L  A  U  R  E. 

Vous  me  parlez-là  de  gens  qui  s'unifTent  fans  s'ai- 
mer :  mais  comment  traiteriez- vous  une  femme  aima- 
ble ,  dont  les  grâces  àc  les  talens  feroient  faits  pour 
vous  intcrefl'er  ,  &:  qui  en  feroit  fon  unique  plaiiir  l 

S.    FARD. 

Je  Tadorerois  ,  Madame  ;  la  mode  alors  ne  pour- 
roit  rien  fur  moi  :  mais  les  talens  d'une  femme  font- 
ils  lo.ng-tems  dédiés  au  mari  ? 

L  A  U  R  E. 

Si  elle  les  néglige  à  fes  yeux ,  c'efl  parce  qu'il  pa- 
Toit  n'en  être  plus  afFe<^é  ,  &  que  d'autres  yeux  moins 
indiffcrens  leur  rendent  plus  de  juftice, 

S.    FARD. 

Non,  Madame  ;  je  connois  des  femmes  incapables 
de  manquer  à  ce  que  la  vertu  leur  prcfcrit  :  j'en  ai 
vu  plus  d'une  paitries  de  grâces  &;  de  talens  la  veil- 
le de  leur  mariage  ;  huit  jours  après  ,  négliger  tout 
ce  qu'elles  avoicnt  pour  plaire  à  leur  mari  ;  ce  mari 
n'a  pas  à  s'en  plaindre  ,  ii  vous  voulez  ;  on  ne  fait 
pas  plus  pour  un  autre  que  pour  lui  :  mais  on  no 
cherche  pas  à  lui  plaire  plus  qu'à  un  autre  ;  enfin  cet 
Iiomme  ,  avec  la  meilleure  difpofition  du  monile  à 
aimer  tendrement  fa  femme  toute  fa  vie  ,  trouve 
cette  même  femme  fi  peu  attentive  fur  les  foins 
qu'elle  pourroit  avoir  de  lui  paroître  aimable  ,  que 
le  dégoût  son  mêle  malgré  lui  ;  (Se  du  mari  le  plus 
fait  pour  honorer  dans  un  même  objet  Tamour  6: 
f  hymen  ,  on  en  fait  le  mari  le  plus  dillipc  (^  le  plus 
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L  A  U  R  E. 

Comment  donc  !  A  la  façon  vive  ëc  animée  dont 
vous  détaillez  vos  raifons  ,  on  diroit  que  vous  feriez 
dans  le  cas  d'un  de  cqs  maris  3  cependant  je  fçais  qu'il 
ViQH  eft  rien. 

S.   F  A  R  D    emharrajje. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  connoître  le  monde  ,  pour 
que  l'exemple  des  autres  nous  en  apprenne  autant 
que  notre  propre  expérience. 

L  A  U  R  E. 

-  Oh  î  cela  n'eft  pas  toujours  vrai  ;  au  refte  ,  je  vois 
avecpîaiiir  que  nous  fommes  du  même  avis  :  ne  pouf- 
fons pas  plus  loin  la  diflertation  ;  je  crains  que  fon 
férieux  ne  vous  ennuyé  ,  6c  j'aime  mieux  vous  en- 
voyer à  rOpéra. 

S.    FARD. 

Quelque  matière  que  Ton  traite  avec  vous  s'ennuie- 
t-on  jamais  ? 

L  A  U  R  E. 

C'eft  que  j'ai  grand  foin  de  la  varier  avant  le  m.o- 
ment  où  cela  pourroit  arriver  :  j'aime  mes  amis  pour 
eux-mêmes  ;  tranquillifez-vous ,  S.  Fard  ,  la  préten- 
due loge  du  Baron  eft  une  plaifanterie.  Je  refle 
chez  moi  ,  oh.  vous  reviendrez  après  l'Opéra  m'en 
donner  dts  nouvelles. 

S.   f'a  r  d. 

Ce  n'efl  qu'à  cette  condition  qu'on  peut  prendre 
fur  foi  de  vous  laifler  feule.  (  il  fort.  ) 
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SCENE     VIL 

LAURE,  M  ELITE,  FINETTE. 

L  A  U  R  E  ouvre  le  cabinet. 

VE  N  E  z  ,  Madame  ,  on  efl:  forti.  Ne  vous  êtes-* 
vous  pas  ennuyée  dans  votre  prifon  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Non  ,  Madame  ,  votre  entretien  m'a  fait  le  pluS 
£[rand  plaifir. 

L  A  U  R  E. 

Vous  avez  entendu  ,  dans  le  plus  petit  cfpace  de 
tcms  que  j'ai  pu  ,  la  façon  dont  on  amufe  ,  dont  on 
întcrciTe  les  hommes  ;  pafler  du  caprice  à  la  gaité  , 
de  la  gaité  à  la  raifon  ,  de  la  raifon  au  fcntiment  , 
voila  tout  le  fccret  ,  &  c'efl  à  peu  près  la  marche  que 
doit  fuivre  toute  fem.me  qui  defire  de  plaire. 

M  E  L  I  T  E. 

J'ai  fi  bien  faifi  cette  leçon  ,  que  je  n'en  veux*  plus 
du  tout  à  mon  mari  ;  éc  de  bonne  foi  ,  je  me  repro- 
che fon  inconfiance  :  j'en  conviens,  jY'tois  fort  en- 
jiuyeufe  ;  j'uferai  des  ce  loir  de  votre  recette. 

FINETTES  L.Mre. 

Madame  cfl:  une  ccolicre  qui  vous  fera  honneur  , 
car  elle  a  tout  écoute  avec  une  attention 

L  A  U  R  E. 

J'ai  été  bien  aife  de  faire  eau  fer  un  peu  S.  Fart!  fur 
ce  qu'il  pcnfoit  du  mariage  ,  Con  avis  n'eîl  point  fuf- 
pocî:,  &  il  a  avoué  bonnement  qu'il  fe  comportcroit 
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lui- même  comme  tous  les  homm.es  du  monde, 
s'il  avoit  une  femme  qui  négligeât  de  lui  plaire  ;  c'eft 
pourtant  un  garçon  plein  de  probité  (Se  d'honneur  , 
j'en  fais  un  cas  tout  particulier. 

M  E  L  I  T  E. 

A  la  juftefle  de  fes  réponfes  ,  j'en  penfe  comme 
Vous. 

L  A  U  R  E. 

Vous  me  raviflez  ,  Madame  :  îe  bien  qu'on  en- 
tend dire  de  ce  qu'on  aime  ,  ajoute  à  celui  qu'on  en 
fçait  ;  comme  votre  contiance  en  moi  vous  rend  di- 
gne de  toute  la  mienne  ,  je  ne  vous  cacherai  point 
que  je  compte  me  l'attacher  par  des  nœuds  Icgiti- 
mes  ;  il  fera  le  bonheur  d'une  femme  eliimable ,  qui 

prendra  quelque  foin  de  lui  plaire.  Mais qu'avez- 

vous  5  Madame  !  j'apperçois  fur  votre  vifage  une  al- 
tération qui  m'inquiète. 

M  E  L  I  T  E. 

Ce  n'efl  rien  ,  Madame  ,  c'ell  un  étourniffement 
paffager 

FINETTE    la  foutenant. 

Madame  a  été  enfermée  dans  ce  cabinet  fans  pref- 
que  ofer  refpirer  ,  ni  prononcer  une  parole  ;  cette 
contrainte  eft  un  peu  dure  pour  nous. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  crois  que  voilà  d'où  cela  vient .... 
L  A  U  R  E. 

Non  ,  Madame  ,  pardonnez  mon  indifcrétion  ; 
moi ,  je  crois  que  vous  ne  m'avez  ouvert  votre  coeur 
qu'à  moitié  ;  vous  n'êtes  point  venue  me  confulter 
fans  quelques  raifon  preiTantes  :  vous  ne  rifquez  rien 
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de  me  confier  votre  fccrct  tout  entier  ,  6:ilyauroît 
pcut-ctre  du  danger  à  me  le  cacher. 

M  E  L  I  T  E. 

Quoi  !  Madame ,  vous  foupçonnez . .  ;  ; 

L  A  U  R  E. 

Oui ,  Madame ,  le  motif  de  votre  vifitc  ,  ce  troubltf 
fnbit  au  feul  nom  de  S.  Fard  ,  la  relation  qu'il  y  a 
du  tems  que  je  le  connois  à  celui  que  vous  avez  à 
vous  plaindre  d'un  inconllant  ;  tout  enfin  m'afiure 
que  vous  êtes  venue  reclamer  ici  le  coeur  de  S.  Fard  , 
qu'il  c(l  votre  mari  ou  du  moins  votre  amant  ;  il  faut 
bien  me  dire  ce  qui  en  cft ,  Ci  vous  ne  voulez  pas 
que  je  Tcpoufe. 

M  E  L  I  T  E. 

Ah  !  Madame  ,  vous  m'arrachez  un  fecret  que  j'a- 
vois  la  ferme  rcfolution  de  ne  vchjs  point  déclarer  ; 
S.  Fard  auroit  raifon  de  m'en  vouloir  ,  &  ma  démar- 
che auprès  de  vous  ,  toute  innocente  qu'elle  ed  ,  lui 
paroitroit  une  hardieile  qui  me  rendroit  odicufc  à  fes 
yeux. 

L  A  U  R  E. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  je  le  ferois  trop  moi- 
même  a  j'abufois  d'une  pareille  confidence  ;  je  vous 
rends  S.  Fard  à  quelque  litre  qu'il  vous  appartienne; 
mais  croyez-moi ,  profitez  de  mes  avis  pour  le  cou- 
ferver. 

FINETTE. 

Une  autre  pourroit  bien  quelque  jour  n'ctrc  pas 
fi  généreufe. 

M  E  L  I  T  E. 

Vos  procédés  méritent  toute  mon  cRime. 

L  A  U  R  E. 
Cette   rccompenfe    e(l   au-delïïis     du     bienfait. 
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Avouez  que  les  femmes  s'épargneroient  bien  des 
chagrins  ,  fi  loin  de  chercher  à  s'enlever  des  hom- 
mes perfides  ,  comme  elles  font ,  elles  fe  confioient 
de  bonne  foi  les  droits  particuliers  qu'elles  peuvent 
avoir  fur  eux  ;  la  perfidie  reprendroit  fon  vifao-e 
naturel  ,  redeviendroit  un  vice  ;  Se  tant  de  petits 
Meflieurs  qui  en  font  métier  ^  n'auroient  plus  Ci  beau 
jeu  à  nos  dépens. 

M  E  L  I  T  £. 

Avec  cette  façon  de  penfer  ,  je  dois  compter  fur 
votre  difcrétion  ,  Se  je  vais  mettre  en  œuvre  cet 
art  dont  vous  m'avez  Ci  bien  fait  connoître  l'utilité, 

L  A  U  R  E. 

Soyez  fûre  que  votre  fecret  efi  devenu  le  mien. 

M  E  L  I  T  E. 

Adieu  ,  Madame  ,  quelque  chofe  qui  arrive  ,  je 
fi'oublirai  jamais  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai. 
{Elle  fort  reconduite  par  Laure.  ) 


SCENE     V  I  I  L 

LAURE,    FINETTE, 
LAURE. 

AH  !  Monfieur  S.  Fard  ,  vous  vous  faites  paiïer 
pour  garçon  ,  Se  vous  avez  une  femme  char- 
mante que  vous  négligez  ;  ces  perfides  maris  n'eu 
font  pas  d'autres. 

FINETTE. 

Auflî  ,  quand  de  pareilles  trahifons  fe  découvrent  , 
on  ne  les  en  punit  pas  :  ma  foi,  Madame,  fi  j'étoisà 
votre  place  ,  j'en  ferois  un  exemple. 
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L  A  U  R  E. 

Sa  femme  eft  trop  eflimable  pour  que  je  la  chagri- 
ne en  rien  ,  elle  délire  de  le  fixer,  je  Ibuhaite  quelle 
réuilifle  \  fans  cela 

FINETTE. 

J'admirevotregénérofité;  cependant  fi  toutes  les 
femmes  de  haute  vertu  prennent  exemple  fur  celle-ci , 
fongez-vous ,  Madame  ,  que  vous  allez  avoir  à  vous 
reprocher  la  ruine  de  tant  de  charmantes  &  honnêtes 

Eerlbnnes  qui  n'ont  établi  leur  fortune  que  fur  \ç,'^ 
rouilleries  des  ménages  <Sc  i'inconftance  des  maris. 
L  A  U  R  E. 

Va ,  Finette  ,  de  quelqif  agréable  façon  que  leurs 
femmes  s'y  prennent ,  il  n'en  reliera  encore  que  trop 
de  ces  maris  dont  Finconduite  triomphera  de  mon 
remède  ;  mais  j'attends  S.  Fard  au  retour  de  l'Opéra, 
&  fans  compromettre  un  fecret  que  j'ai  promis  de 
garder  ,  je  lui  en  dirai  allez  pour  lui  faire  fentir  que 
je  veux  ne  le  revoir  jamais.  Tu  vois  ,  où  en  ferois-je 
{\  je  l'avois  aimé  ?  Le  traître  î  Ah  !  ma  pauvre  Finette , 
les  femmes  tendres  (Se  fincéres  font  a  préfcnt  bien  à 

plaindre. 

FINETTE. 

Auffi  en  voit-on  quelques-unes  qui  ont  grand  foin 
de  fe  corriger  de  ces  défauts. 

L  A  U  R  E. 

3e  les  approuve  maintenant ,  (S:  c'eil  à  quoi  je  vais 
travailler.  Malheur  à  qui  fera  alfcz  hardi  pour  fc  don- 
ner les  airs  de  m'aimer. 

Fi  II  du  fécond  AUc, 

ACTE 
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ACTE  iir. 

Le  Théâtre  repréfenle  le  SalLo/i  de  Melite  ^  tel 
qiCau  premier  Acte  ^  fans  Fauteuils^ 


SCENE    PREMIERE. 
MELITE,    M  A  R  T  O  N. 

MELITE    galament  habillée. 

xSjL  E  trouves-  tu  bien  ,  Marron  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Vraiment  5  Madame ,  iî  efl:  impoffibîe  d'être  mieux; 
vous  nous  y  avez  fait  mettre  tant  de  foins  ,  que  Iné- 
légance de  votre  ajuflement  peut  fervir  de  modèle 
à  nos  beautés  les  plus  difficiles.  Dites-moi  donc  en- 
fin (i  vous  aîlez  cette  nuit  au  bal ,  ou  à  quel  agréa- 
ble foupé  vous  prétendez  anéantir  tout  ce  qui  ofera 
vous  difputer  la  pomme  ? 

MELITE. 

Marton  ,  je  ne  vais  point  au  bal ,  je  ne  foupe  point 
en  Ville  ,  je  refle  ici. 

MARTON. 
Vous  reliez  ici  ?  Je  n'y  comprends  rien. 
M  ELITE. 

Tu  feras  bien-tôt  au  fait  quand  je  te  dirai  que  cette 
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parure  elt  le  fruit  des  Jeçons  de  Laure.  Une  femme 
qui  veut  être  aimée  de  fon  mari ,  Marton  ,  doit  cher- 
cher à  lui  plaire,  6c  Tajurtement  efl  un  des  moyens. . . 
AI  A  R  T  O  N. 

Quoi  !  Madame  ,  tout  cet  étalage  n'cfl  que  pour 
votre  mari ,  à  qui  vous  n'aurez  feulement  pas  la  fa- 
tlsfaclion  de  le  montrer  ?  car  ne  vous  flattez  pas  que 
S.  "Fard  revienne  d'affez  bonne  heure  pour  que  vous 
puidîez  le  voir  d'aujourd'hui  ;  cela  lui  arrive  h  rare- 
anent . . . 

M  E  L  I  T  E. 

II  cfl  vrai  ;  cependant  j'ai  un  prelTentiment  qu'il 
reviendra ,  Marton  ;  cette  idée  me  fait  plaifir  ,  &  je 
m'y  livre  comme  tu  vois ,  de  façon  à  le  recevoir  avec 
tout  Tagrément  6:  toute  la  gaieté  dont  je  fuis  ca- 
pable. 

MARTON. 

Oh  î  Pour  le  coup  ,  voilà  un  mari  attendu  comme 
on  n'en  attend  point. 

M  E  L  I  T  E. 

Ce  n'efl:  pas  tout ,  Marton  ,  au  hafard  que  S.  Fard 
revienne  ce  Ibir  ;  aide-moi  à  inventer  quelqu'amufe- 
ment  qui  puillelintéreffer  &  le furprcndre, 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  ce  foir  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Oui,  pour  ce  foir,  pourl'inflant  même  s'il  le  faut» 

M  A  R  T  O  N. 
Que  voulez-vous  que  j'imagine  en  fi  peu  de  tems? 
Ma  loi ,  Madame  ,  chantez  ,  danfez  autour  de  kii. 

M  E  L  I  T  E. 

Quoi  î  Seule ,  j'aurai  l'air  d'une  foUc, 
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D'accord  :  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  votre 
ferviee ,  c'eft  de  partager  cette  folie  avec  vous. 

M  E  L  I  T  E. 

Cela  ne  réulTira  pas ,  moa  enfiint  ^  &  je  manquerai 
mon  début. 

M  A  R  T  O  N, 

Voilà  pourtant  tout  ce  qui  ï(t  préfente  à  mon  ima- 
gination ;  audi  votre  deïïein  eft  fi  extraordinaire!.. 
Mais  . . .  attendez , . .  Juftemcn.t , . ,  Madame  ,  j'ai  vo- 
tre affaire. 

M  E  L  I  T  E. 
Comment  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  le  Chevalier  qui  prétend  ,  comme  von.? 
fçavez  ,  vous  confoler  de  vos  chagrins  ,  doit  ce  foir 
vous  donner  un  divertillement  ;  je  fuis  dans  le  fecret  , 
îl  a  fait  afiembler  ici  incognito  des  danfeurs  <Sc  àcs  dan- 
feufes  dont  il  veut  vous  régaler,  employons-les  pour 
en  amufer  S.  Fard. 

M  E  L  ï  T  E. 

Fort  bien  !  Cela  vient  on  ne  peut  pas  mieux. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  ferez  la  première  femme  qui  aura  fait  lervir  à 
Tamufement  de  fon  mari ,  une  fête  préparée  par  fon 
amant  ;  mais  cette  fingularité  en  rendra  le  tour  plus 
plaifant. 

M  E  L  I  T  E. 

Et  fi  le  Chevalier  revient  pendant  le  divertiffe- 
ment  l 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  craignez  rieu  ;  il  cft  trop  fin  pour  dire  à  S.  Fard 

G  a 
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qu'il  ed  l'auteur  de  cette  galanterie  ,  ôc  vous  pour"* 
rez  vous  Tattnbuer  toute  feule. 

M  E  L  I  T  E  gaiement. 

Tu  as  raifon  ,  Marton  ;  ôc  comme  la  danfe  cfl  le 
talent  que  j'ai  le  plus  cultive  ,  c'ell  auili  celui  à  qui 
je  dois  me  fier  le  plus  pour  remplir  mon  projet.  La 
lésjereté  de  cet  habillement  s'accorde  même  avec 
toli  idée.  J'entends  qr.elqu'un ,  ne  perdons  point  de 
tems  5  allons  trouver  tout  ce  monde-là  ,  6c  le  mettre: 
en  état  de  bien  fervir  mon  entreprife. 

MARTON    i^a  ^  revient. 

Madame  ,  votre  preffentiment  n'efl  point  déplacé^ 
je  crois  que  c'eft  S.  Fard  lui-même, 

M  E  L  I  T  E. 

Sortons  vite  5  qu'il  ne  nous  rencontre  point. 


SCENE      IL 

S.    FARD   ,    FRONTINj 
F  R  O  N  T  I  N. 

V^  U  o  I  !  Moniteur ,  vous  revenez  foupcr  ici  ? 

S.  F  A  R  D. 

Il  y  a  ipparcnce  ,  comme  tu  vois. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi  rant  mieux  ;  vous   devriez  bien  faire  ce 
caJcau-là  pJus  fouvent  à  la  tendre  Mclitc, 
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S.    F  A  R  D. 

C'eft  auffi  à  quoi  je  penfe ,  Frontin  ;  je  me  reproche 
de  la laiffer  feule  tous  les  jours. 

FRONTIN. 

Ah  !  Vous  vous  îe  reprochez  ;  je  gage  que  vous 
avez  eu  quelque  tracaûerie  avec  Laure  ,  car  voilà 
comme  cela  arrive. 

S.    FARD. 

Tu  Pas  deviné  ,  j'ai  pafle  chez  elle  au  retour  de 
rOpéra  comme  je  lui  avois  promis  :  je  ne  fçai  à  qui 
elle  en  avoir  ;  mais  je  Tai  trouvée  d'une  humeur  fî 
extraordinaire ,  que  je  n'ai  pu  y  tenir,  je  ne  crois  pas 
que  j'y  retourne  li-tôt. 

FRONTIN. 
Quel  conte  !  Dhs  demain. 

S.  F  A  R  D, 
Non ,  Frontîn  ,  tu  le  verras. 

FRONTIN. 

Je  le  fouhaite. 

S.  F  A  R  D. 

Et  pourquoi  defîre-tu  cela  ? 

FRONTIN. 

Ah  !  Chacun  a  fes  petites  raifons  ;  j'aime  Marton  ; 
Monfieur ,  (Se  je  ne  n'aime  point  Finette.  Marton  m'a 
promis  de  m'époufer   fi  vous   revenez  à  Melite  ; 

ainli 

S.   FARD. 

Eh  bien ,  mon  enfant ,  efpere. 

FRONTIN. 

Que  j'efpere  !  Le  bon  Maitre  !  Je  Tai  toujours  dit  5 
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vous  ctes  fait  pour  être  le  meilleur  mari  du  monde; 
mais  vous  avez  donc  eu  une  furieufe  querelle  avec 
Laure ,  pour  rompre  d'une  façon  ii  fcrieufe  (Se  fi. 
prompte. 

S.    FAR  D. 

Non,  elle  s'cfl:  déchaînée,  à  propos  de  n'en,  con- 
tre tous  \q.s  hommes  en  général ,  fans  m'en  excep- 
ter; cela  m'a  piqué,  j'ai  voulu  répondre  ,  l'aigreur 
^'ç,ïY  eft  mêlée  de  fon  côté ,  6c  j'ai  fini  par  lui  faire 
ma  révérence. 

F  R  O  N  T  I  xN. 

Ah  !  mon  cher  Maître  !  Puifque  vous  en  ctes-îà , 
tenez  bon  ;  elle  efl:  fi  impérieufe  ,  qu'enue  nous  , 
vous  étiez  un  peu  fubjugué. 

S.    FARD 

Subjugué  !  Qui  ?  Moi  ?  Je  t'alTurc  que  non  ;  fa 
tournure  d'efprit,  ^ts  talens  m'amufoient ,  voilà  tout  ; 
mais  elle  devient  maulTade,  ennuyeufe  ,  je  la  plante- 
îà  ;  &  ennui  pour  ennui  ,  j'aime  mieux  encore  en 
courir  les  rifques  ^vec  ma  femme  qu'avec  une  autre. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment,  elle  efl  en  droit  de  vous  demander  la 
préférence» 

S.    F  A  R  D. 

II  y  a  plus  ;  je  t'affure  de  bonne  foi  que  fans  la 
triftefle  &  la  folitude  où  s'cft  abandonné  Melire  , 
je  ne  me  ferois  jamais  avifé  de  me  livrer  à  ce  genre 
de  diilipation  ,  aux  dépends  de  ce  que  je  dois  aune 
femme  que  j'aime  &  que  j'eflime  foncièrement. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Vous  le  dites  ;  mais  ,  Monficur,  ce  n'efl  pas  affez,  (S: 
^  vous  lui  en  donniez  plus  fou  vent  des  preuves,  foyez 
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fur"  qu'elle  auroit  toute  la  gaieté'  que  vous  lui  déli- 
rez :  fa  trifteffe  ne  vient  que  de  votre  peu  d'attentioa 
pour  elle. 

S.    FARD. 

Non  ,  Frontin ,  Melite  efl;  naturellement  férieufe  9 
de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne^jamais  je  n'en  ferai 
une  femme  amufante  ;  d'ailleurs ,  elle  auroit  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'être ,  elle  le  voudroit  même  ,  que 
Tufage  l'en  empêcheroit.  Une  femme  travailler  de 
bonne  foi  à  paroître  agréable  à  fon  mari  !  Fi  donc , 
cela  feroit  maintenant  contre  les  bonnes  mœurs. 


SCENE     I  I  I. 

MELITE,  S.  FARD, FRONTIN^ 
S.   FARD. 

MA  I  s  quelle  eft  cette  charmante  perfonne  î . .  :  ; 
Me  trompai-je  ? . . ,  C'eil  Melite  elle-même  ! . . , 
Quelle  parure  î 

FRONTIN^  Saint  Fard, 
Ah  !  Monfieur ,  quelque  chofe  que  vous  en  pen- 
fiez ,  regardez-la ,  avouez  qu'il  n'y  a  point  de  mai- 
uefle 

S.   F  A  R  D  ^  Frontin. 

Tais-toi. 

FRONTIN. 

S'il  faut  fe  taire  ici ,  j'aiilie  mieux  aller  babiller  là 
dedans  avec  Marton, 

(Il  fort.) 
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SCENE      IV. 

MELITE,   S.   FARD. 

M  E  L  I  T  E  gaiement. 

U  o  I  !  C'efl  vous ,  S.  Fard  ?  Ai-jc  le  bonheur 
de  vous  avoir  ce  foir  ? 


O 
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Madame  ,  j'en  conviendrai ,  je  revcnois  vous  te- 
nir ^compagnie  ;  mais  a  rélégance  de  cet  ajudemcnt , 
je  prévois  que  vous  avez  quelqu'autre  deirein  ;  vous 
n'êtes  point  ainfi  parée  pour  garder  votre  mailbn  , 
que  je  ne  dérange  point  vos  projets. 

MELITE. 

Vous  ne  dérangez  rien  ;  je  n'ai  eu  d'autre  dcflein 
dans  cette  parure  extraordinaire ,  que  de  m'amufer 
moi-même ,  Se  de  fortir  d'un  négligé  qui  m'attrifte 
depuis  long-tems. 

S.    F  A  R  D. 

Non  ,  Melite  ,  votre  attention  pour  moi  veut  me 
caclx^r  ce  qui  en  efT: ,  elle  vous  infpirc  de  me  faire  un 
facrifice  de  quelques  parties  agréables  que  vous  avez 
Jiée  pour  ce  ibir,  je  vous  en  remercie  ;  mais  trouvez 
bon  que  je  ne  Taccepte  pas  ,  nous  ne  fommcs  point 
fur  le  ton  de  nous  gêner,  vous  le  fçavez  ,  ainli  fai- 
tes je  vous  prie,  comme  îi  je  n'étois  point  revenu: 
je  vais  palier  dans  mon  cabinet  où  j'ai  quelques  Let- 
tres à  écrire,  qui  rempliront  le  rcRe  de  ma  ioirée. 

(1/  ieut  fonir.  ) 

MELITE. 
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M  E  L  I  T  E. 

Arrêtez  ,  S.  Fard ,  encore  une  fois  ,  je  ne  vous  fais 
aucun  facrifice  en  reitant  ce  loir  avec  vous  ;  quand 
vous  ne  feriez  point  venu  ,  je  ne  ferois  point  fortie^ 
S.    FARD. 
Vous  attendez  donc  du  monde ,  Madame  ? 
.  M  E  L  ï  T  E. 

Non  5  je  n'attends  perfonne  ,  vous  ferez  toute  ma 
compagnie ,  &:  je  n'en  délirerai  point  d'autre. 

S.  F  A  R  D. 

Vous  me  furpr.enez ,  Meîite.  Sans  clier.:'.er  à  cri- 
tiquer '^o^  actions  ,  vous  m'avouerez  que  votre  ajufte- 
ment  n'efl  pas  trop  l'uniforme  d'un  tête  à  tête  con- 
jugal. 

M  E  L  I  T  E. 

Cela  efl:  vraî ,  mais  j'en  prétends  amener  là  m.ode  : 
toute  réflexion  faite ,  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  négli- 
ger quand  on  veut  que  le  fentiment  triomphe  de 
l'habitude. 

S.   F  A  R  D. 

Il  faut  donc  abfolument  croire  que  cette  parure 
ell  uniquement  pour  moi  ;  je  luis  bien  loin  de  loup- 
çonner  rien  dans  ion  projet  qui  ne  fcit  digne  de  vous , 
j'ellime  trop  Melite  pour  cela  ;  m.ais  un  m.ari  eft  fi 
peu  fait  à  ces  fortes  de  galanterie  ,  que  malgré  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  fa  femme  ,  d\ç:  doit  lui 
pardonner  en  pareil  cas  un  peu  d'incrédulité. 

MELITE. 

Quoique  cette  incrédulité  ne  foit  point  de  nature  a 
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offenfer ,  i'aural  pourtant  un  vrai  plaifir  à  la  détrui- 
i:e ,  <&:  fi  je  joins  à  cet  ajuftement ,  qui  vous  femble  fi 
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peu  fait  pour  vous ,  un  petit  divertirTemcnt  cîont  no- 
tre union  fait  tout  le  fujet ,  j'efpere  qu'à  la  fin  vous 
rne  rendrez  juHice  :  j'y  veux  paroître  avec  un  cer- 
tain defir  de  plaire  ,  que  le  motif  qui  me  Tinfpire 
rendra  excufabic  ,  &  le  talent  de  la  danfe ,  que  j'ai 
un  peu  négligé,  pourra  peut-être  encore  me  placer 
avec  quelqu'avantagc. 

(  £//e  appelle  Manon,  ) 

M  A  R  T  O  N  répond  derrière  Je  Théâtre^ 

Allons,  Madame. 

Le  Ballet  commence  ^  compofé  emi autres  chofes  ^  de 
deux  jeunes  Danfcurs  ^  dont  lun  repréfente  V Amour 
&*  Vautre  VHymen^  qui  troquent  de  flambeaux  dans 
un  pas  de  deux  ^  ù'  qui  dans  un  pas  de  trois  arec 
Melite .  la  préfente  à  Saint  Fard  ^  Melite  à  Jon  tour 
les  enchaîne  avec  une  guirlande  de  Fleurs  ^  6*  les  pré^ 
fente  auffi  à  Saint  Fard. 

(  Sufpenfion  du  Ballet,  ) 

M  E  L  I  T  E  i  Saint  Fard, 

Eh  bien ,  je  n'ai  pas  tout  oublié ,  comme  vous 
voyez. 

S.   F  A  R  D. 

Que  de  grâces  !  Que  de  talens  îJe  ne  reviens  poipt 
demafurpnle;  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  à  quoi 
puis-je  attribuer  un  changement  fi  fatislaifant  &  fi 
flatteur  ? 

MELITE. 

Aux  confcils  d'une  perfonne  trcs-fcnféc. 
S.    F  A  R  D. 

Ah  !  Melite ,  que  nous  allons  lui  avoir  d'obliga- 
tions !  Oui  le  fcntiment  qui  vous  anime  a  palTc  dans 
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mon  cœur  .  je  n'ai  plus  d'autre  defir  que  de  me  ren* 
dre  digne  du  vôtre. 

(  Il  chante  à  Mzlite  ) 

Que  l'Amour  a  de  charmes , 
Qand    la  vertu  dirige  fes  defîrs  ! 
Que  IHymen  offre  de  plaifirs , 
Quand  l'Amour  lui  prête  fes  armes  l 
Vous  uniiTez  ces  Dieux  par  de  fî  douces  chaînes , 
Qu'il  ne  fe  quitteront  jamais. 
Vous  n'aurez  e'prouvé  leurs  peines , 
Que  pour  mieux  fentir  leurs  bienfaits. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  ne  voulez  me  rien  devoir  malgré  Penvie  que 
j'en  ai. 

(  Le  Ballet  recommence  un  infiam.  ) 


SCENE     V. 

LE   C  HEVALIER,  M  ELITE  ^ 
S.  FARD,  MARTON. 

LE     CHEVALIERrîi/  Danfeurs.  fans  voir 
Melite  ni  Saint  Fard, 

EH  î  Meffieurs  ,  vous  êtes  bien  prelTés.  (  à  Mar- 
ton.  )  Qui  leur  a  dit  de  commencer  fans  mion 
ordre  ? 

MARTON. 

Bon,  Monfieur,  ces  Eflres-là  font  d'une  m.ala- 
drelle .... 

(  Le  Ballet  s  interrompt.  ) 

LE     CHEVALIERS  part. 

Mais ,  que  vois-ie  5  S.  Fard  ,  Melite  ? 

Hz 
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S.    FARD. 

Viens  Chevalier  ,  tu  arrives  à  propos  ,  viens  Jouir 
de  la  plus  jolie  fête  que  jamais  TAmour  ait  imaginé 
pour  l'Hymen. 

LÉ     CHEVALIER  embarrajfc. 

Volontiers.  (  à  part.  )  Qu'efl-ce  que  tout  ceci  veut 
dire  ?  (  â  S.  Ford,  )  Qui  diable  ,  t'attendoit  iciàTheu- 
re  qu'il  efl: ,  ces  maris  font  tout  de  travers. 
S.    FARD. 

Paix,  regarde,  &:  tu  fçauras  tout  après. 

Le  Ballet  continue  Gf  il  arrive  un  Danfeur  ^  qui  ^  habillé 
comme  le  Chevalier  ^  le  rcpréfente  ;  il  pourfuit  Melite  , 
O  efl  toujours  empêché  de  lapprocher  par  Vjlmour  ù* 
par  VHymcn  ^  qui  la  ramènent  toujours  devant  S.  Fard. 
Le  Chevalier  Danfeur  pourfuit  l'Amour  pendant  que 
r Hymen  rcjle  auprcs  de  S,  Fard  ^  de  Melite.  L Amour 
fatigué  de  cette  pourfuite  ^  pour  lui  prouver  quil  ne  veut 
point  le  fcrvir  ^  renverfe  &  éteint  fon  flambeau  ^  quil 
va  enfuite  ralumer  à  celui  de  VHymen  ^  en  refîant  avec 
lui  auprès  de  Melite  (f  de  S.  Fard  ;  le  Chevalier  Dan- 
feur  fe  retire  avec  un  air  de  dépit, 

LE    CHEVALIERS  pan. 
Il  efl:  aifé  de  vçir  que  Ton  me  joue. 

(  Les  Danfeursfortcnt  tous  ^  G'  Melite  rejle.  ) 
S.  F  A  R  D  au  aievalier. 
•  Oh  çà!  Veux-tu  que  je  t'explique  maintenant.. 5 
LE    CHEVALIER. 

Non  mon  cher,  ne  tVn  donne  pas  la  peine,  j'en- 
tends le  fin  de  ce  Ballet-là  on  ne  peut  pas  mieux  ,  il 
efl  caradénfc. 


r>  E  s    FEMME  X         Tri 
M  E  L  I  T  E. 

J^en  fuis  charmée ,  Monfieur  ;  je  n'ai  pas  eu ,  com- 
me vous  voyez ,  beaucoup  de  chofes  à  changer  dans 
le  deffein  que  vous  en  aviez  donné  ,  vous  y  aviez  mis 
l'Amour  en  querelle  avec  THymen  ,  je  n'ai  fait  que 
les  raccommoder  enfemble. 

LE    CHEVALIER. 

Qui  moi  3  Madame.  (  Bas  à  Melite.  )  Y  penfez-vou$ 
Mehte  ? 

M  E  L  I  T  E. 

Oui  ,  vraiment  ,  il  eft  bon  que  S.  Fard  fçache  , 
que  c'eft  à  vous  à  qui  il  a  l'obligation  d'une  exécu- 
tion fi  prompte.  (  à  S,  Fard,  )  Monfieur  ,  avoit  fait 
alfembler  chez  moi  tous  les  gens  que  vous  venez  de 
voir ,  fans  que  j'en  fçus  rien  ,  fon  intention  étoit  de 
me  diflraire  de  mes  chagrins  ;  il  a  réùffi  on  ne  peut 
pas  mieux ,  Se  je  l'en  remercie. 

(  Elle  le  falue,  )* 

M  A  R  T  O  N    au  Chevalier. 

Vous  êtes  le  premier  homme  du  monde  ,  pour  me-! 
nager  à  une  femme  les  moyens  les  plus  galans  d'à-* 
mufer  fon  mari. 

LE    CHEVALIERS  Martom 

Vous  m'avez  donc  trahi  î 

S.   F  A  R  D. 

Il  faut  que  Je  te  remercie  auffi  ,  Chevalier» 

(  nie  faille,) 

LE    CHEVALIER. 

Par  amitié  pour  toi ,  S.  Fard  ,  il  efl:  vrai  ,  je  cher^ 
chois  à  diiliper  Melite  de  l'ennui  où  tu  la  lailfes  de- 
puis long-tems.  Je  te  croyois  chez  Laure ,  je  te  trou- 
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Ve  ici  ;  cft-cc  ma  faute  ?  Et  s'attcnd-on  à  cela  ?  En 
vcncé ,  avec  toi  on  ne  fçait  jamais  où  on  en  cft. 

S.    FARD. 

Vous  pouvez  avoir  raifon  pour  le  pafTé  ,  j'étoîs 
afTez  ingrat  pour  ne  point  rendre  juftice  aux  vertus 
&  aux  charmes  de  Melite  ;  mais  à  Favenir  ,  Cheva- 
lier, c'efl  moi  qui  me  charge  de  fes  amufemens. 

F  R  O  N  TI  N  à  S,  Fard. 

Monfîeur  ,  je  crois  comme  vous  maintenant,  que 
î'cpoufcrai  Marton. 

LE    CHEVALIER. 

J'entrevois  ,  à  tout  cet  étalage  de  fentimcns  ,  que 
vous  voilà  repris  de  belle  paiTion  Tun  pour  Tautre.  Ma 
foi  5  je  ne  m'y  attendois  pas  ,  il  n'y  a  qu'à  moi  à  qui 
ces  chofes-là  arrivent  :  mais  parbleu  ,  j'en  vais  faire 
de  bonnes  plaifanteries  avec  Laure. 

{Il  fort.) 
S.   FARD. 

Tant  qu'il  vous  plaira ,  je  vous  la  ccdc. 

(  S.  Fard  parle  bas  à  Mditc.  ) 


SCENE    DERNIERE. 

S.  FARD  ,   MELITE  ,   MARTON, 
F  R  O  N  T  I  N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

LE  voilà  parti  ?  Tant  mieux  ;  je  n'aime  point  tous 
ces  pctis  McfTicurs-là  ,  ils  font  enrager  plus  de 
maris  qu'ils  ne  rendent  de  femmes  heureufes. 
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S.  F   A  R  D  a  Mdité, 

Ouï ,  oubliez  tous  mes  torts  ,  ma  chère  Meîite  > 
<Sc  foyez  fûre  que  vous  retrouvez  dans  un  mari  hon- 
teux de  fa  conduite  paffée  ,  Pâmant  le  plus  tendre  dc 
le  plus  fidèle. 

FRONTINi  Manon, 

Entends-tu  ?  Voilà  du  pofitif.  Voyons ,  es-tu  fille 
de  parole  l  Et  ta  main . . . 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  n'as  pas  Thonneur  de  ce  raccommodement  ; 
mais  n'importe  ;  la  tendreiïe  de  ces  deux  époux 
m'encourage.  Tiens,  la  voilà. 

MELITE    à  S,  Fard. 

Quoi  î  Mon  projet  a  donc  réufli  ?  Ah  !  S.  Fard  ,  Je 
l'ai  appris  pour  n'y  manquer  jamais  ,  la  vertu  fe  fait 
refpeder  ,  mais  le  defir  de  plaire  eft  le  feul  garant  du 
plaifir  d'être  toujours  aimé. 

(  S.  Far  à  lui  baife  la  main,  ) 

Tin  du  dernier  Acte. 


J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ^ 
la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes ,  Comédie^  ôc  je  crois 
qu'©n  peut  en  permetue  l'impreffion.  A  Paris,  ce  a 
Avril  1758, 

C  R  E  B  I  L  L  o  K. 
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